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Chapitre Un

 

Aria Ruso

Je sentis mon cœur se serrer quand j’observais d'un œil furtif les dizaines de personnes présentes à l'enterrement de mon père. Malgré la forte affluence, je savais que seule une poignée se souciait réellement de sa mort. J'avais réussi à contenir mes larmes au moment où tous ces gens étaient venus présenter leurs condoléances et, à ma grande surprise, mon frère n'avait pas pleuré du tout. Je supposais que je le considérais toujours comme un grand adolescent, plus sensible que moi. Ces dix dernières années, je pouvais compter sur les doigts d'une main le nombre de conversations sincères que nous avions eues en dehors des banalités habituelles au dîner.

La mort de notre père n'avait pas l'air de le perturber le moins du monde, même s’il travaillait à ses côtés depuis quelques années.

D'une certaine manière, cela ne me surprit pas. Je ne pensais pas que Matteo puisse encore me surprendre de toute façon. Et franchement, je me moquais bien de ses réactions. Sauf lorsque nous serrions la main de tout le monde. Ou lorsque quatre des plus puissants chefs de la mafia new-yorkaise traversèrent le cortège funèbre pour nous présenter leurs condoléances, ou surtout lorsque je m’assis et que j’attendis que le pasteur m'appelle pour mon discours.

Quand on m’appela pour monter sur la tribune, je m’avançai avec assurance, mais ma nervosité intérieure était bien le signe d’un manque de confiance. Je m’arrêtai et ajustai le micro.

— Bonjour, dis-je en me raclant la gorge. Je suis Aria, la fille d'Alessandro. Je sais que la plupart d'entre vous ne me connaissent pas, et ce n'est pas grave. Nous ne sommes pas ici pour parler de moi. Nous sommes ici pour parler de lui.

Je jetai un coup d'œil aux fiches que j'avais devant moi, mais je finis par les éloigner, estimant que le discours que j'avais prévu ne convenait pas à ce moment-là.

— La plupart d'entre vous le connaissaient sous le nom de M. Ruso, mais j'ai la chance d'avoir pu l'appeler papa tout au long de ma vie. Il a été pour moi une source d'inspiration et m'a guidée sur la voie de la compassion et de la justice. Ceux qui le connaissaient bien savaient qu’il croyait profondément en la justice. Il pensait que les gens méritaient de récolter ce qu'ils avaient semé, et notre famille a vécu selon ce principe aussi longtemps que je m'en souvienne. Cette mort est peut-être inattendue, mais j'aime à penser que les responsables seront punis.

La sensation d'aigreur qui hibernait au fond de ma gorge était revenue, tout comme le souvenir de ce qui lui était arrivé. Un meurtre. Et cela s'était produit à cause de notre plus grand ennemi.

Mon plus grand ennemi

Je pris une grande inspiration et tentai de maîtriser mon stress, en même temps que la rage que je ne pouvais m'empêcher de ressentir face à sa perte.

— Mais nous ne sommes pas ici aujourd’hui pour parler de justice. Nous sommes ici pour célébrer la vie et l'héritage de mon père. Nous sommes ici pour célébrer toutes les bonnes choses qu'il a apportées à ce monde. Son titre est peut-être trompeur, dis-je en regardant autour de moi.

Je ne l'aurais jamais dit à haute voix, mais tout le monde ici savait que je parlais de son titre dans la mafia italienne. Boss.

— Mais il a sorti beaucoup de gens de la rue et leur a offert une raison d'être. Il m'a poussée à devenir infirmière, et grâce à lui, j'ai pu sauver des centaines de vies. Alessandro Ruso a passé toute sa vie à défendre et à protéger son peuple, et tout le monde ici a connu cette facette de sa personnalité. C'était un homme et un leader exceptionnel, et il incombe à son fils d'être à la hauteur pour perpétuer son héritage.

Je lançai un coup d'œil à mon frère avant de marquer une pause. Il ne semblait pas du tout affecté par mon discours. Pourquoi me souciais-je tant de son approbation alors qu'il m'avait clairement fait comprendre qu'il n'en avait rien à faire de moi ? Si c'était moi dans ce cercueil, je n'étais même pas sûre qu'il serait là.

— Je terminerai en vous rappelant ce qu'il représentait. La justice, la sécurité et la force. Gardez vos proches près de vous et espérez que l'héritage qu'il a créé pourra être défendu malgré sa perte. Je l'ai peut-être perdu physiquement, mais je n'oublierai jamais toutes les leçons qu'il m'a apprises, et j'espère que ce sera la même chose pour tous ici.

Je hochai la tête, tout le monde applaudit et je regagnai mon siège. Si j'avais dit ce que j'avais écrit sur mes fiches, le discours aurait pris une toute autre tournure. J'aurais raconté qu'il m'avait appris à faire du vélo et qu'il avait embrassé mon genou éraflé lors de ma première chute. J'aurais parlé de la façon dont il m'avait appris à chasser lorsque j'étais en première année. J'aurais parlé des trois semaines que j'avais passées avec lui ici avant sa mort, ces trois semaines entre le moment où j'avais quitté mon poste d'infirmière en soins intensifs à Seattle, dans l'État de Washington, et le moment où j’étais revenue à New York pour le voir mourir.

Les années d'expérience que j'avais acquises en soins intensifs ne m’avaient pas aidé à sauver mon père, qui avait été brutalement assassiné par Cade Burns, le chef de la mafia irlandaise.

C'était encore pire de savoir que Cade n'était même pas l'auteur du coup de feu. Il l'avait simplement ordonné.

Les funérailles se terminèrent sans incident et tout le monde commença à sortir de la salle, certains s'arrêtant devant les portes pour discuter. Il était surréaliste que des personnes puissent converser comme si mon père ne gisait pas là, mort, devant eux, et comme si rien de tragique ne s'était produit.

J'avais besoin d'une seconde de répit.

Je m’éloignai du cercueil et me dirigeai vers un coin isolé de la salle, où j'espérais pouvoir profiter de quelques minutes de solitude. Je m'étais déjà assise là pendant le service pour reprendre mon souffle et me ressaisir avant de revenir. Mais cette fois, je tombai Matteo qui se tenait là, adossé au mur.

— Oh, désolée, dis-je en me tournant pour m'éloigner.

— Non, reste, exigea-t-il.

Je m’arrêtai dans mon élan. Il était temps que nous ayons une conversation, surtout après tout ce qui s'était passé. Cependant je n'avais pas l'impression qu'il voulait vraiment discuter, du moins pas des sujets les plus importants. Cela faisait des années qu'il n'avait plus envie de me parler. Depuis mes treize ans et le jour où j'ai trahi sa confiance.

Je fis un petit pas vers lui.

— Il faut qu'on parle de certaines choses, dit-il.

— De beaucoup de choses, ajoutai-je.

— Je suis le nouveau boss de ce territoire et de ces gens, commença-t-il. Le chef de Colombo m'a dit aujourd'hui que la Commission avait approuvé ma demande, c'est donc officiel.

Je n'avais aucune idée de la tournure des événements. La Commission approuvait toujours ce genre de choses, ce n'était donc pas une surprise.

— Nous savions que ce serait le cas. Tu es son fils aîné et tu le secondes depuis des années. Tu es le plus compétent, et ils seraient fous de ne pas s'en rendre compte.

Il secoue la tête.

— Je n'ai pas besoin de tes compliments, répondit-il, et je fermai immédiatement la bouche.

— Matteo, je suis désolée pour tout ce qui s'est passé entre nous quand j'étais petite. Je sais que tu es encore blessé et j'ignore comment améliorer les choses. Je-

— Je ne veux pas de tes excuses, Aria. Il est trop tard pour ça, dit-il d'une voix légèrement plus forte tandis qu'il se rapprochait de moi de toute sa carrure.

Je voulais lui rétorquer que je m'étais excusée à chaque fois que le sujet avait été abordé ces dernières années. Il y avait tant de choses à dire.

— Tu as tout balancé de mon amitié avec Cade à papa. Oui, il a tué mon chien, mais tu n'as pas idée de ce qu'il m'a fait payer jour après jour. Je n'ai jamais oublié cette amitié et il est temps que tu m'aides à clore ce chapitre de ma vie.

Je n'avais aucune idée de ce qu'il entendait par « clore ce chapitre », mais je savais que même si je me sentais mal d'avoir ruiné son amitié alors qu'il était à peine adulte, je n'aurais pas agi différemment. Cade n'avait pas seulement été une menace pour mon père, mais également pour moi. Il prenait toujours un malin plaisir à m'embêter. Il avait laissé un serpent mort dans mon lit. Il avait déposé une bombe puante dans mon cartable. Mais le jour où il m'avait prise au piège et avait fait mine de me draguer, qui fut aussi le jour où il se pencha pour m'embrasser avant de me rire au nez, c'en était trop. Et quand j'avais découvert plus tard qu'il s'était servi de cet évènement pour empoisonner mon chien, j’avais été obligée de le signaler à mon père.

Je n'avais pas eu le choix. J‘avais dû dire la vérité ou perdre mon précieux chien, et je ne voulais pas le défendre après tout ce qu'il avait fait.

Comme il était le fils d'un chef de la mafia irlandaise, Cade ne pouvait pas approcher Matteo, et quand mon père avait appris leur amitié, il y avait mis un terme.

Il l'avait découvert à cause de moi, ce que Matteo ne m'avait jamais pardonné. J'avais toujours pensé que c'était à cause de papa, qui, dans un accès de rage, avait tué le chien qu’on lui avait offert deux mois plus tôt. C'était une punition appropriée, mais tout de même horrible et cruelle. Maintenant, je me demandais vraiment quelle était la raison de toute cette haine.

— Qu'est-ce qu'il t'a fait ? demandai-je.

— Ce que tu devrais demander, c'est comment tu peux améliorer les choses.

Je me mordis la lèvre, respira profondément et hochai lentement la tête. Si je pouvais raccommoder notre relation, je ferais n'importe quoi. Je voulais juste que mon frère revienne.

— Qu'est-ce que tu veux que je fasse ?

Il n’hésita pas un instant.

— J'ai besoin que tu épouses Cade.

Je me mis à tousser et m’étouffai presque avec ma propre salive, tant sa demande m'avait glacée le sang.

— Je ne peux pas l'épouser. C'est notre ennemi. Il vient de tuer notre père.

— Il veut conclure une alliance depuis qu'il a pris la place de son père en tant que boss, et nous allons la lui accorder. Tu es la seule monnaie d'échange dont je dispose pour que tout se passe bien, et j'attends de toi que tu joues ton rôle.

Je secouai la tête.

— Je ne peux pas, lui dis-je. C'est tellement exagéré comme demande.

D'un geste rapide, il saisit mon bras et le retourna brutalement pour me montrer la marque qui semblait encore fraîche. On me l'avait faite le jour de mon retour et les croûtes venaient à peine de disparaître, pour laisser place à des brûlures d'un rouge vif qui avaient encore besoin de quelques semaines pour cicatriser.

— Tu vois cette marque ? me demanda-t-il. Elle signifie que tu m'appartiens et que c'est moi qui décide où tu vas et comment tu peux aider au mieux notre famille à garder le pouvoir dans ce monde de merde. Voilà ce qu’il faut retenir.

Je n'aurais jamais cru qu'il me demanderait une chose pareille. Cade était cruel quand il était enfant, et je ne voulais même pas imaginer à quel point il avait perfectionné sa cruauté au fil des ans.

— Tu ne veux pas de mon pardon ? demanda Matteo.

— À ce prix ?

Il me railla et repoussa mon bras vers moi.

— Tu as deux options. Soit tu le fais, soit tu meurs pour avoir trahi cette famille. Si notre père t'avait demandé une chose pareille, tu l'aurais fait par respect. Tu ne me respectes donc pas ?

— Bien sûr, je...

— Alors accepte.

Je pris une grande inspiration. Cela pourrait facilement être la fin de ma vie telle que je la connaissais. Épouser quelqu'un comme Cade Burns me détruirait, mais si ce n'était pas le cas et si je parvenais à m'en sortir la tête haute, tout changerait. Tout irait mieux et mon frère aurait à nouveau confiance en moi. Nous pourrions enfin avoir une relation entre frère et sœur amicale plutôt que conflictuelle.

Pourrais-je vraiment épouser celui qui a tué mon père ? Celui qui m'a humiliée et torturée lorsque j'étais enfant ? Pouvais-je faire abstraction de tout et croire que cela arrangerait notre famille à long terme ?

Il le fallait si j'espérais un jour gagner le respect de mon frère, et c'était tout ce dont je rêvais depuis si longtemps. J'étais incapable d'imaginer lui dire non.

— D'accord, murmurai-je en hochant la tête et en tenant mon poignet marqué contre ma poitrine. Je vais le faire.

J'espérais ne pas vendre mon âme en agissant ainsi, mais si cela me permettait d'arranger les choses entre mon frère et moi, je comptais bien le faire.
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Chapitre Deux

 

Cade Burns

Je pris un risque et voulais croire qu'il serait payant. On ne survivait pas longtemps dans ce métier sans prendre de risques et j'avais repoussé le plus important d'entre eux pendant des années. J'avais renoncé à attaquer Alessandro par loyauté envers Matteo Ruso, mais son père avait exacerbé notre rivalité et je me devais de lui rendre la pareille.

Depuis mon bureau, je passais en revue tous les mouvements potentiels de la famille Ruso susceptibles d'être utilisés comme représailles. Le sergent Carter Burns, mon cousin, meilleur ami et sous-chef, avait passé autant de temps que moi dans mon bureau à étudier toutes les possibilités. Il y en avait trop pour les compter, et au troisième jour, je commençais à perdre l'espoir que l'issue de cette affaire nous soit favorable.

Mais nous n'avions pas le choix. Il nous menaçait parfois de façon indirecte, mais ces attaques étaient devenues personnelles. Il était allé au-delà de ce que nous pouvions accepter. Cette putain de famille Ruso s'en prenait à nous depuis des années, à essayer de détecter nos faiblesses. Ils avaient tué bon nombre de nos soldats et j'avais laissé cela impuni pendant trop longtemps.

Je pensais que nous aurions jusqu'à la fin des funérailles pour nous préparer à la contre-attaque des Rusos, mais trois heures à peine après les obsèques, mon téléphone sonna. Serg était assis de l'autre côté de mon bureau, les pieds calés sur le meuble, et je lui jetai un coup d'œil avant de répondre au numéro inconnu. Il se pencha en avant et je mis l'appel sur haut-parleur, espérant par-dessus tout qu'il ne s'agissait pas d'une information sur l'attaque que j'avais anticipée.

— Quoi ?

— Cade ? C'est toi ? demanda la personne à l'autre bout du fil.

Je reconnus la voix, bien qu'elle ait certainement mûri au cours des dernières années, depuis la fin de notre amitié. La voix à l'autre bout du fil était la raison pour laquelle je n'avais pas lancé d'attaque contre les Russo jusqu'à présent. C'était grâce à cet homme que j'avais gardé la tête froide dans cette histoire.

— Matteo, je ne m'attendais pas à un appel de ta part, dis-je en croisant le regard de Serg.

Matteo. Le nouveau chef incontesté de l'une des cinq familles de la mafia italienne à New York. À la mort de son père, il avait hérité du titre, et j'avais espéré qu'avec son père retiré de la circulation, nos deux camps seraient en meilleurs termes.

C'était un risque calculé qui, je l'espérais, porterait ses fruits.

— Tu as tué mon père, commenta-t-il froidement.

Je pris une profonde inspiration.

— J'ai envoyé quelqu'un pour le tuer, précisai-je. Mais il fallait le faire. Il a agressé ma famille pendant des années et je l'ai laissé faire trop longtemps par respect pour toi. Je ne pouvais pas continuer à perdre des membres de ma famille et des amis dans des attaques ciblées sans aucune forme de représailles. J'espérais que tu le comprendrais.

Je ne mentionnai pas les années d'amitié qu'il avait balayées d'un revers de manche au nom de son père et de ses règles. Je ne pris même pas la peine d'évoquer cette vieille amitié que j'avais continué à honorer pendant des années.

— J'apprécie que tu aies attendu si longtemps avant de faire ce qui devait être fait, dit-il.

Serg plissa les yeux et secoua la tête. Sa mâchoire se contracta lorsqu'il enregistra enfin ces paroles.

— Maintenant qu'il est parti, les choses vont être différentes de mon côté, et je veux que parmi ces différences, nous formions une alliance.

Une alliance. J'avais espéré une simple entente générale, la promesse que chacun laisserait l'autre camp mener ses affaires comme il l'entendait, sans interférence. Je devais déjà gérer des attaques sur plusieurs fronts et je ne pouvais pas être en conflit avec le chef de la mafia le plus proche de chez nous. Les quatre autres familles italiennes ne respectaient pas notre position ici, mais elles étaient suffisamment éloignées pour que nous parvenions à garder nos distances.

Les Rusos avaient toujours été la principale menace.

— Que proposes-tu pour cimenter cette alliance ? demandai-je. Nous n'avons rien à vous offrir.

— Si, tu as quelque chose à nous offrir, répondit-il. Tu pourrez épouser ma sœur, et cela consolidera notre alliance.

Je me figeai, le yeux rivés sur le téléphone en me souvenant de la jeune fille de treize ans qui avait toujours été plus une nuisance qu'autre chose. Je me souvins de toutes les façons dont j'avais merdé avec elle, et je me rappelai le jour où Matteo m'avait raconté comment elle l'avait dénoncé. Elle avait causé la fin de notre amitié et tout ce qui s'était passé depuis. Aria. Elle avait dix ans de moins que moi.

Elle ne devait avoir que vingt-cinq ans si mes calculs étaient exacts.

— C'est elle qui a brisé les ponts entre nous et elle est d'accord pour nous aider à les réparer. Avec ma sœur comme nouveau ciment, je crois que nous pouvons accomplir beaucoup de grandes choses ensemble. Si tu acceptes, ce sera le début de quelque chose d'inarrêtable.

Mon travail était toute ma vie et à part baiser des femmes pour me décharger du stress, je n'avais aucun intérêt à épouser quelqu'un. Et même en me mariant, rien ne m'empêcherait de coucher discrètement avec d'autres femmes. Nous ne serions pas mariés spirituellement. Juste administrativement.

Et j'aurais enfin l'occasion de me venger de toute la merde qu'elle avait causée.

— D'accord, lui répondis-je. Quand veux-tu qu'on se rencontre ?

Serg s'avança et mit le téléphone en sourdine.

— Nous devons être prudents. Tu viens de tuer son père et je ne m'étonnerais pas qu'il prépare une attaque contre nous. Il parle peut-être d'une alliance, mais ce ne serait pas la première fois qu'une telle chose tournerait mal. Leur devise est « œil pour œil, dent pour dent », il faut donc faire attention à la manière dont on s'y prend.

Au même moment, Matteo prit la parole à l'autre bout du fil.

— Plus vite nous nous occuperons de ce dossier, mieux ce sera. De mon côté, trop de gens sont avides de vengeance, et nous devons nous en occuper avant que quelqu'un ne décide de passer à l'acte.

Je pris en compte tous les mots de Matteo et de Serg, qui avaient tous deux de bons arguments, avant de couper le son de la ligne.

— Je peux libérer mon emploi du temps dès que tu le souhaites.

Je coupai de nouveau le son du téléphone.

— Serg, nous mettrons en place cinq équipes pour surveiller l'extérieur de la salle. Quatre d'entre elles seront habillées en civil, et l'autre sera en tenue de combat.

— Nous devons agir tout de suite, déclara-t-il. Sécuriser cette alliance avant que quiconque n'ait vent de son existence.

— Je suis d'accord.

— Nous pouvons nous retrouver chez moi...

— Je préfèrerais un endroit neutre. Je ne veux pas me pointer chez toi comme ça. Je respecte le fait que nous ayons été amis, mais la situation est trop délicate pour que je te fasse confiance après ce que ta famille a fait à la mienne.

Le bout de la ligne resta silencieux pendant un moment.

— Tu nous as tout de même attaqués, rétorqua-t-il.

— Alors nous sommes tous les deux en droit de ne pas nous faire confiance. Que penses-tu du palais de justice situé au centre de ton territoire et à la limite du mien ? Celui du boulevard Old Brooklynn.

Serg approuva d'un signe de tête. Il était peut-être mon expert tactique et celui vers qui je me tournais pour prendre une décision, mais j'avais suffisamment manœuvré dans les arcanes du monde politique pour en connaître les rouages et savoir comment ne pas perdre la partie. Je ressentis une pointe d'inquiétude lorsque Matteo resta muet pendant près d'une minute, et je me demandai s'il parlait lui aussi à quelqu'un d'autre.

Finalement, il répondit.

— Nous serons là dans une heure.

J’expirai profondément, m'autorisant à exprimer une vérité.

— C'est bon d'être à nouveau en contact, Matt.

Il semblait acquiescer, mais n’ajouta rien de plus. Il venait de perdre son père, et je ne pouvais pas m'attendre à ce qu'il soit excessivement amical avec la personne qui avait ordonné son assassinat.

L'appel se termina un instant plus tard et Serg se mit debout pour passer des appels dès que la ligne fut déconnectée. Je l'écoutai réciter la même chose que ce qu'il m'avait dit quelques minutes plus tôt.

— J'ai besoin de quatre équipes de combat autour du palais de justice d'Old Brooklynn dès que possible. Toutes en civil et en position d'attaque. Camouflées. Qu'ils ne révèlent pas pour qui ils travaillent, même si le chef des Ruso le leur demande.

La personne à l'autre bout du fil répondit quelque chose, et Serg continua.

— Oui, oui et oui. Nous avons également besoin d'une équipe tactique entièrement équipée au même endroit dans cinquante minutes pile, et prête à agir.

— Une heure et demie, corrigeai-je. Nous n'arriverons pas à l'heure. Nous n'avons pas intérêt à ce qu'ils nous repèrent.

— Correction, quatre-vingt-dix minutes, dit Serg avant de mettre fin à l'appel.

— Il faut qu'Elizabeth prépare une chambre pour la fille, lui dis-je. Rien d'extraordinaire.

— Je peux m'en occuper.

J'acquiesçai et lui fis signe d'aller régler tous les détails. Il fit demi-tour sans hésitation et me laissa seul dans la pièce. J’imaginais Aria dans mon esprit et grinçai des dents. Je ne pouvais pas vraiment la torturer comme je le voulais - pas si je voulais que cette alliance reste intacte. Elle avait causé bien plus de tort que je ne pouvais l'exprimer en détruisant l'amitié qui nous unissait, Matteo et moi, et elle le paierait certainement aujourd'hui.

Il n'était pas nécessaire que ce mariage soit heureux ou paisible. Ce n'était que pour les apparences, et je ne laisserais pas les choses évoluer différemment.

***

J'entrai dans le palais de justice, Serg derrière moi et une équipe de combat devant. Il fallait qu'ils aient l'air intimidants, mais aussi que nous prenions notre temps. Je voulais que Matteo sache que nous étions bien protégés. Cela le ferait hésiter à tenter quoi que ce soit. Mais je devais faire preuve de retenue. Je savais que si je déployais trop de moyens, cette démonstration de force serait interprétée comme une menace. Il me fallait tout de même une équipe, par mesure de prudence.

C'est pourquoi les autres formations étaient cachées.

Je franchis les larges portes à deux battants, et mes yeux se portèrent sur un petit groupe de personnes qui attendaient au bout d'une allée, aux côtés de l'aumônier. J’aperçus Matteo, qui avait presque la même apparence qu'il y a une dizaine d'années. Il avait plus de poils sur le visage, quelques rides dues au stress et au vieillissement, mais dans l'ensemble, il ressemblait au même homme que celui avec qui j'étais ami. Il avait l'air endurci par la vie, mais il était physiquement le même.

Je me demandai si j'avais conservé la même apparence. Mon visage avait dû s’assombrir avec l'âge et j'étais sûrement devenu beaucoup plus dominateur et moins indulgent. Moi aussi, j'étais une personne différente et je ne doutais pas que cela se reflétait sur mon corps.

Je jetai un coup d'œil à la personne suivante, ne la reconnaissant pas et supposant qu'il s'agissait d'une sorte de garde. Puis, au fond, se tenait une femme qui ne m'était pas du tout familière. Je l'observai longuement, et lorsqu'elle leva les yeux et croisa mon regard, je la reconnus enfin.

Elle n'était plus une enfant.

Aria se tenait debout, les épaules voûtées, vêtue d'une robe bleu layette qui épousait ses hanches, s'effilochait au-delà des genoux et dansait sur le sol. Ses cheveux noirs étaient aussi sombres que les miens et pendaient le long de ses deux épaules, mais ce n'était pas ce qui retenait mon attention. Ce n'étaient même pas ses yeux verts extraordinairement brillants, et dont je me souvenais particulièrement bien, qui captaient mon attention.

C'était ses courbes féminines qui n'étaient pas encore formées lors de notre première rencontre. Ses hanches généreuses et ses seins plantureux -dont le décolleté émergeait du bleu clair de sa robe - me distrayaient plus que je ne voulais l'admettre. Ma démarche se ralentit légèrement à mesure que je m'approchais d'elle. Ma bite se durcit avant même que je ne me rappelle qui se tenait exactement là.

Aria était peut-être plus féminine que la dernière fois que je l'avais vue, mais c'était la même personne. La même maudite traîtresse qui avait ruiné ce que Matteo et moi essayions de construire ensemble.
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Chapitre Trois

 

Aria Ruso

Matteo et moi avions attendu au palais de justice une demi-heure de plus que prévu. Je me balançais sur mes pieds et tentaient de trouver la meilleure façon de convaincre mon frère de renoncer à cette idée insensée. Je voulais tellement qu'il s'intéresse à nouveau à moi - au point d'accepter de me soumettre à ce mariage. Il devait forcément y avoir un autre moyen.

Mais à chaque fois que j'ouvrais la bouche pour parler, il me coupait la parole pour exprimer sa frustration à propos du retard de Cade.

Je devais le faire.

— Ce n'est peut-être pas un...

Cette fois, mes paroles furent coupées par la sonnerie du téléphone de Matteo. Il le porta à son oreille et sembla acquiescer avant de mettre fin à l'appel et de me fixer, un large sourire cruel aux lèvres.

— Il est là.

Il est là.

Des frissons me parcoururent l'échine tandis que j'assimilais ces mots et hochai lentement la tête. Je supposais qu'il était trop tard pour faire marche arrière maintenant. Je n'arrivais pas à décider si j'étais plus nerveuse ou terrifiée à l'idée de revoir Cade.

Je n’eus pas à attendre longtemps.

Les portes de la pièce s'ouvrirent, et de l'autre côté se tenaient deux hommes. Deux seulement. Je m'attendais à ce qu'une cavalerie vienne me chercher, mais à la place, seuls deux hommes marchaient dans notre direction. L'homme de gauche était un peu plus grand, un peu plus bronzé et nettement plus armé que son voisin de droite.

C'était l'homme de gauche qui me fit tiquer. Il ressemblait en tout et pour tout à l'homme qui m'avait tourmentée. Ses yeux ne reflétaient plus l'humour espiègle et sournois que j'avais fini par reconnaître, mais plutôt une froideur calculatrice. Au fil des ans, ses muscles s'étaient épaissis et, à la façon dont il marchait, je pouvais deviner qu'il savait précisément comment s'en servir. En approchant, je remarquai qu’il avait les poings serrés le long du corps, et au moment où j’expirai, je réalisai que depuis la seconde où la porte s'était ouverte, j'avais retenu ma respiration.

Cade était séduisant - bien plus que dans mon souvenir. Je sentis mon estomac se liquéfier à son approche, et j'eus envie de me maudire pour avoir réagi de la sorte. Il était à l'origine de la mort de mon père. Il ne méritait pas un seul de mes regards. Il ne méritait pas cette alliance, et il ne me méritait certainement pas.

Je tournai mes yeux vers le sol et serrai la mâchoire, envahie par la fureur. Qu'est-ce que c'était que cette justice ?

Il tendit la main à Matteo, mon frère la prit et la lui empoigna.

— Merci d'être venu.

— Tout le plaisir est pour moi, répondit Cade.

Mon regard se releva pour rencontrer le sien. C'était le même homme, mais sa voix semblait plus détachée et distante.

— Faisons en sorte que cette alliance soit conclue, d'accord ?

Je fis ce que mon frère me demandait, signai les papiers et répétai des mots sans signification devant l'aumônier - qui lui devait sans doute une faveur. Cade fit de même, son garde se plaçant quelques mètres en arrière, à côté de celui de mon frère. Cela prit beaucoup moins de temps que je ne l'avais prévu, et lorsque nous eûmes terminé, Matteo et Cade se tenaient l'un en face de l'autre, discutant des détails techniques de l'alliance.

— Pouvons-nous espérer de l'aide si nous sommes attaqués par les autres familles de la mafia italienne ? demanda Cade.

— Je vais t’envoyer un contrat contenant toutes les informations relatives à cette alliance. Mes hommes n'affronteront ni n'attaqueront les vôtres tant que les tiens se tiennent à carreau. En cas d'attaques violentes, nous sommes prêts à vous fournir une aide définie, à condition que vous fassiez de même, dit Matteo. Votre avocat pourra examiner le contrat lorsqu'il sera envoyé, et nous pourrons le réviser si nécessaire.

Je n'avais pas réalisé que ces alliances étaient si détaillées et officielles, mais je me tins les mains devant moi et me forçai à me taire.

— C'est un plaisir de travailler avec toi, déclara Cade.

Leurs yeux se tournèrent tous les deux vers moi, le ciment de l'alliance. Je fis un pas en avant et pris une grande inspiration, mais Matteo m'attrapa le poignet et me stoppa net en me lançant un regard noir.

— Ne gâche pas tout. Tiens-toi bien et je te recontacterai.

J'acquiesçai, me retournai vers Cade et me rapprochai de lui. Il ne prit pas la peine de m'attendre, me tourna le dos et se dirigea vers la porte.

— D'accord, marmonnai-je en essayant de suivre ses grandes enjambées alors que nous sortions du palais de justice.

Ni Cade ni son garde ne dirent un mot jusqu'à ce qu'ils se retrouvent devant une Suburban noire. Je n'avais d'autre choix que de les suivre.

— Je vais monter avec la troupe, dit le garde en tapotant le capot de la voiture et en se dirigeant vers un autre véhicule situé à quelques mètres de là.

Une poignée d'autres hommes, tous vêtus de lourdes armures et armés jusqu'aux dents, montèrent à l'intérieur. Je les regardai attentivement avant de me déplacer vers le siège passager de la voiture de Cade.

Je me forçai à rester silencieuse et appuyai ma tête sur la portière. De toutes les choses pour lesquelles j'étais douée, me taire n'en faisait pas partie, et je savais que s'il me narguait de quelque manière que ce soit, je n'hésiterais pas à provoquer son courroux. Je me mordis donc la lèvre supérieure au moment où il démarra la voiture et s'engagea sur la route.

— Ne t'attends pas à ce que ce soit le genre de mariage que tu as l'habitude de voir dans les films d'amour que tu as regardés récemment. Ce ne sera pas le cas.

Je me souvins alors de la fois où il était entré dans notre salle de cinéma privée et m'avait surprise à visionner un film ringard de la chaîne Hallmark. Ce souvenir me fit immédiatement serrer les poings. Il m'avait humiliée et m'avait aguichée sans relâche à ce sujet.

— Ne t'inquiète pas. Je préférerais m'arracher la langue plutôt que de partager des moments intimes avec toi, lui dis-je en retroussant le nez et en regardant par la fenêtre.

Son ricanement profond résonna dans la voiture.

— Le monde n'est pas fait de papillons et de roses, et tu ferais bien de le comprendre.

Ne dis rien, Aria, scandai-je mentalement.

— Cette vie n'est ni amusante ni facile. Ne t'attends pas à ce qu'elle le soit avec moi, ajouta-t-il.

Je ne pus m'empêcher de rétorquer :

— Je parie que mes mains ont baigné dans plus de sang au cours de l'année écoulée que les tiennes au cours de toute ta vie, lui dis-je en balançant la tête dans sa direction. Et cela sans compter tous les gens que tu as pris plaisir à tuer, j'en suis sûre. Mon père inclus.

— Je n'aurais pas eu à le tuer si tu ne nous avais pas mis dans cette situation, répondit-il sans une once d'émotion dans la voix.

Cela aurait dû être mon premier signal d'alarme, réalisai-je. J'aurais dû savoir que j'avais touché un point sensible, ce qui ne m'empêcha pas de répliquer.

— Je ne t'ai pas vu depuis plus de dix ans. Tout ce que tu as fait est de ta faute, pas de la mienne. Ne m'accuse pas d'être à l'origine de cette situation. Tu crois que j'ai envie de me marier avec toi ?

Un sourire en coin se dessina sur ses lèvres et il répondit aussitôt.

— Je pense que cela me donne une formidable opportunité.

— Va te faire foutre, Cade. Va te faire foutre. Il n'y a pas de formidable opportunité comme tu dis. Tu m'a maltraitée toute mon enfance, et j'y ai mis un terme. Tu ne peux plus rien me faire maintenant, ou l'alliance sera ruinée. Veux-tu être responsable de cela ?

Sa mâchoire tiqua, et je lui rendis son sourire. Échec et mat.

— Je ne pense pas.

La voiture se déporta sur le côté de la route et les pneus tremblèrent en dérapant sur le trottoir. Cade freina brusquement et nous arrêta net. La camionnette qui nous suivait continua à avancer, nous laissant seuls au milieu des entrepôts.

Mon frère et lui revendiquaient tous deux cet endroit comme leur territoire, et ils l'utilisaient pour commettre leurs méfaits ignobles. Cade et moi étions donc seuls dans cette zone.

Je n'eus même pas le temps de me laisser envahir par la peur qu'il s'élança sur moi en un instant. Je réussis tout juste à détacher ma ceinture de sécurité et à lever les mains pour le repousser avant qu'il ne me saisisse les deux poignets d'une seule main calleuse et que mon corps ne se retrouve plaqué contre la portière.

Il me grogna à l'oreille.

— Tu es ma propriété maintenant, et je ferai de toi ce que je voudrai. Si je décide de t'attacher dans la cave et de t'arracher les ongles pour le plaisir de t'entendre crier, je le ferai. Tu veux savoir pourquoi ?

Il marqua une pause, et je ne dis pas un mot, ma respiration devenant saccadée à mesure que je réalisais à quel point cet homme était dangereux. Il haussa le ton et je sursautai.

— Tu veux savoir pourquoi ? répéta-t-il.

— Pourquoi ? demandai-je en tremblant.

— Parce que si je veux que personne ne te voie, personne ne te verra. Si je décide de te cacher pendant des années et de ne dire à personne que j'ai une femme, je le ferai. Et si je ne veux pas que les gens sachent ce que je t'ai fait, ce sera aussi facile que de claquer des doigts. Cette alliance subsistera indépendamment de toi. Tu as dénoncé Matteo et mon amitié seulement quelques mois avant que je ne remplace mon père à la tête de l'entreprise. Quelques mois avant que nous soyons en mesure d'agir et d'assurer une alliance entre nos camps. Tu as tout gâché, et toutes les morts qui se sont produites depuis sont à mettre sur ton dos.

Je secouai rapidement la tête. Ce n'était pas le cas.

Il me saisit fermement le menton et me força à le regarder dans ses yeux étroits. Le bleu foncé de ses yeux transperça mon âme et me cloua sur place.

— Ne nie pas ce que tu as fait. Je te déteste pour ça, et je te détesterai toujours. Nous ne sommes mariés que de manière administrative, et si jamais tu t'attends à quelque chose de plus, cela démontrera à quel point tu es stupide.

— Je ne veux rien de plus avec toi, lui lançai-je.

Malgré les mots, malgré la haine que je ressentais dans chaque recoin de mon être et la peur qui resserrait son emprise sur ma gorge, je ne pus retenir le feu qui illuminait mon bas-ventre au moment où il se pencha sur la console centrale et me toucha. Il était brutal et grossier, et il me terrifiait plus que n'importe qui, mais mon corps réagit tout de même à son contact.

Il retira ses mains et se glissa à nouveau dans son siège, tout en me fusillant du regard.

— Ne me mets pas à l'épreuve, Aria, dit-il en secouant la tête et en regardant la route. Tu ne voudrais pas découvrir ce qui se passerait.
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Chapitre Quatre

 

Cade Burns

Elizabeth était assise en face de moi, les pieds appuyés sur mon bureau, faisant défiler son téléphone et riant aux vidéos qui apparaissaient sur son écran. Je regardais fixement toutes les feuilles de calcul devant moi. La facturation de ce trimestre fut un véritable enfer, et je me rendis compte qu'il restait encore des dizaines de milliers de dollars que nous n'avions pas réussi à blanchir par les méthodes habituelles. Quelle que soit la manière dont j'avais tenu les comptes, je n'avais nulle part où mettre cet argent.

Je devais me lancer dans une autre activité, mais c'était risqué. Les gens étaient inconstants et, pour un bon prix, ils étaient tous prêts à nous griller. La famille Ruso avait offert un prix à quiconque nous ferait tomber. C'était la raison pour laquelle nous avions perdu une demi-douzaine d'opérations au cours des cinq dernières années, et maintenant nous n'avions personne pour justifier l'argent supplémentaire.

C'était le moyen le plus rapide de se faire prendre et arrêter pour extorsion, trafic de drogue et toutes autres pratiques obscènes qui permettaient à nos comptes de rester pleins et prospères.

— Nous n'avons nulle part où mettre ces soixante mille dollars supplémentaires, expliquai-je à Elizabeth, les yeux rivés sur toutes les feuilles.

Elle regarda le haut de son téléphone en haussant les sourcils.

— Tu as placé des fonds supplémentaires dans les laveries automatiques ? demanda-t-elle.

Je hochai la tête en me frottant la nuque. Nous en avions deux douzaines dans tout New York, mais je ne pouvais pas prétendre qu'elles me rapportaient autant. Aucune laverie ne rapportait dix mille dollars par semaine, et en plus j'avais déjà gonflé les chiffres.

— Demande au comptable de s'en occuper. Il réussit toujours à faire marcher les choses.

Je secouai la tête.

— Avant leur dernière attaque, Alessandro a retourné le cabinet contre nous. Je ne sais pas quel genre de menaces il a proféré, mais ils refusent de bénéficier de nos services, même après la mort de père.

— C'est des conneries, clame Elizabeth. Avons-nous d'autres comptables dans nos effectifs ?

— Aucun qui soit assez bon pour rendre ces chiffres valables.

Elle se redressa et fixa les documents.

— À quoi sert cette alliance si elle ne peut pas t'aider à réparer toutes les conneries que son père a faites ?

Je m'étais posé la même question, surtout lorsqu'il m'avait envoyé le contrat par courriel. Il était court et précis. Il ne nous offrait pas plus d'une équipe de cinq hommes en cas de conflit grave, et j'étais censé faire de même. Le contrat stipulait que les hommes de Matteo ne m'attaqueraient pas sur ses ordres, mais il ne disait pas non plus que ces hommes étaient désarmés. Ce contrat était une pure foutaise et je ne voyais pas en quoi l'un ou l'autre en bénéficiait. La seule chose qu'il empêchait, c'était une guerre totale et frontale entre nos camps, sous nos deux commandements.

Il nous promettait une vie meilleure que celle que nous avions eue sous le règne de son père, mais pas de façon significative.

— Il ne nous empêchera pas de passer des accords avec d'autres entreprises, lui dis-je, même si je ne suis pas tout à fait sûr que ce soit la vérité.

J'avais amené Aria chez moi, et pour quoi ? Des promesses en demi-teinte et des contrats à la con.

— C'est le seul moyen auquel je pense pour remédier à la situation, jusqu'à ce que nous trouvions un autre comptable prêt à faire le sale boulot pour nous.

Elle railla et attrapa un stylo sur mon bureau, avant de le faire tourner dans ses mains. Les mouvements incessants de ma sœur me mettaient sur les nerfs, mais je savais qu'elle était douée pour trouver des solutions à nos problèmes. J'avais besoin d'elle ici.

— Nous devons être prudents, car nous ne savons pas jusqu'où ira cette alliance dans la pratique. Nous ne pouvons pas présumer que nos problèmes vont disparaître.

Elle mordilla la pointe de son stylo pendant un bref instant.

— Je n'ai pas confiance. Je veux croire que le fait de t’offrir sa sœur était une offre de paix, mais après avoir lu le contrat, je ne pense pas que ce soit le cas. Il n'a pas l'air de se soucier de cette alliance. Elle n'a aucune importance pour aucun d'entre nous.

Je me mords la langue avant de poursuivre mes pensées à haute voix.

— J'essaye vraiment de me mettre à sa place, mais je n'arrive pas à imaginer une situation qui me pousserait à t'échanger en vue d'une alliance, même si elle peut changer ma vie. Il m'a offert sa sœur, et il sait que je la déteste. Quel genre d'homme accepterait une telle chose pour une alliance aussi insignifiante ?

Je fis un geste vers les pages que j'avais parcourues à plusieurs reprises. Le contrat nous liait par un accord qui garantissait essentiellement notre indépendance et rien d'autre.

Je songeai à Aria et au mépris que j'éprouvais à son égard. Mais je me souvins aussi de la façon dont mon corps avait réagi à son contact. Je repensai à la douceur de sa peau lorsque je l'avais poussée contre la portière de la voiture. Je revis l'écarquillement de ses yeux étonnants lorsque je l'avais intentionnellement terrifiée. Je savais comment jouer le jeu - lui donner l'impression que j'étais dix fois plus cruel que je ne l'étais vraiment. Ensuite, avec un peu de chance, elle ne testerait plus jamais les limites que je lui avais imposées.

Mais malgré mon désir pour son corps, je savais que si elle me poussait à bout, je n'hésiterais pas à lui dévoiler ma cruauté, et je m'en réjouirais plus que je ne voulais l'admettre.

Je la détestais, mais j'avais envie d'elle, et je devais me contrôler avant de faire quelque chose de stupide.

— Je pense que tu dois réévaluer avec qui tu t'allies, me dit Elizabeth. Tout le monde change une fois plongé dans cette vie ne serait-ce qu’un an ou deux, et il est dans ce monde depuis longtemps. Assez longtemps pour qu'il change du tout au tout.

— Nous étions les meilleurs amis du monde, lui répondis-je en secouant la tête. Nous avons passé trois ans à être les meilleurs amis du monde. J'étais chez lui presque tous les jours et il venait aussi chez moi de temps en temps. Alessandro ne me voyait que comme un ami d'école, et c'est là que nos manigances ont commencé. Ce n'était pas qu'une simple amitié. Nous nous étions tout raconté et nous avions l'intention d'unir nos camps un jour. Mon père devait me transmettre le titre lorsque j'aurais fini de le seconder et que j'aurais appris tout ce qu'il y avait à savoir. Je devais tout prendre en main à l'âge de vingt-trois ans, et c'est ce que je fis.

Mais il était déjà trop tard. Aria avait mis un terme à notre amitié juste avant que je puisse changer les choses, et je ne pourrais jamais le lui pardonner. A treize ans, elle était assez grande pour connaître les conséquences de ses actes.

— Meilleur ami ou pas, il n'est plus cette personne.

— Je le sais, déclarai-je d'un ton cassant.

Elizabeth se tut et resta bouche bée face à mon coup de colère. S'il y avait bien une personne au monde avec qui je surveillais toujours mon langage, c'était ma sœur.

— Je n'aurais pas dû élever la voix, mais je sais que ce n'est pas la même personne. C'est là le problème. J'en tiendrai compte dans toutes mes décisions futures, mais la personne qu'il était valait tellement la peine de faire une alliance. Il n'était pas comme les autres familles italiennes. Il était d'accord pour cohabiter avec la mafia irlandaise. Je marquai une pause.

— Mais ce n’est sûrement plus le cas.

— Tu veux mon avis ? Demanda-t-elle.

— Je connais tes conseils par cœur et je sais qu'ils sont biaisés. Alessandro Ruso a tué ton mari et c'est la raison pour laquelle je l'ai fait tuer. Tu ne le pardonneras jamais à la lignée Ruso, mais ils ne sont pas tous mauvais. Ils ne peuvent pas tous être mauvais.

Elle regarda le sol pendant un moment et je sus qu'elle essayait de retenir ses larmes. La perte de son mari lui était encore trop récente et trop difficile à affronter. Elizabeth et Ferdinand étaient ensemble depuis si longtemps que j'avais commencé à les considérer comme une seule et même personne. Si l'un était loin de l'autre, il leur était difficile de vivre.

Puis, il fut capturé, torturé et tué par les Rusos. Et cela changea totalement la donne.

Elle prit une grande inspiration et releva la tête pour croiser mon regard. Des larmes perlèrent aux coins de ses yeux, mais elles ne tombèrent pas.

— Je ne déteste pas tous les Rusos pour ce qui est arrivé à Fern. Je ne blâme pas Aria comme tu le fais. Mais je ne pense pas non plus que Matteo ait endossé le rôle de patron par pure bonté d'âme.

Je n'ai jamais négligé ses conseils, et je ne les ignorerai pas cette fois-ci non plus.

— Alors redeviens mon espionne et surveille les mouvements des proches et des soldats de Matteo. Observe ce qu'il fait et préviens-moi.

Ce n'était pas la première fois que je l'utilisais comme espionne et elle acquiesça. Avant que nous ayons pu en dire plus, ma porte s'ouvrit à la volée. Je levai les yeux et découvris Crew, l'un de mes lieutenants les plus fidèles. Je lançai un coup d'œil à Elizabeth, qui se leva immédiatement et nous laissa seuls dans la pièce.

— Tu es de garde aujourd'hui ? demandai-je.

— J'ai remplacé Davis, dit-il en s'approchant de mon bureau et en s'asseyant sur le siège de l'autre côté. Avez-vous le temps pour un rapport complet ?

— Vas-y.

— Aucun mouvement dans la propriété de toute la journée, à l'exception de l'équipe tactique qui allait et venait à la demande de Serg. Aucun d'entre eux n'a changé de direction ou ne s'est attardé, et ils sont tous partis au cours de la dernière heure. Une femme a également été aperçue.

Ses yeux brillèrent un instant.

— Il y a certaines rumeurs qui circulent à son sujet, monsieur.

— Je ne savais pas que je vous payais pour prêter l'oreille aux rumeurs, lui dis-je.

Je ne comprenais pas pourquoi une rage brûlante dans ma poitrine s'était enflammée en entendant ses mots. Je me moquais de ce que les gens pensaient de la présence d'Aria ici, et je me fichais éperdument que mes gardes et mes soldats parlent d'elle. Alors pourquoi me sentais-je si furieux à l'idée qu'ils en discutent ?

— Quelles sont les rumeurs ?

— Vous vous êtes marié, déclara-t-il au lieu de me poser la question.

— Oui, je me suis marié.

— Et votre femme est la fille Ruso, celle que l'ancien patron retenait enfermée à l'écart de tout le monde.

Je hochai la tête.

— C'est vrai, et elle sera à l'abri de toi et des autres soldats. Nous sommes en train de forger une alliance et il est hors de question qu'elle soit rompue parce que tes hommes ne se sont pas suffisamment masturbés pour se contrôler. Dis-leur de la garder dans leur pantalon.

Il acquiesça et se redressa.

— C'est une jolie petite femme, quand même, patron.

Je serrai les dents.

— Vous vous êtes marié simplement pour conclure une alliance, vous dites ? Je serais heureux de l'emmener faire un tour et de voir ce qu'il en ressort. Je ne voudrais pas que mon patron baise avec une fille qui ne lui convient pas, si vous voyez ce que je veux dire.

Il se mit à rire bruyamment, presque comme s'il racontait une blague, et ma rage dépassa les limites de ma patience. Je me levai rapidement, attrapai son poignet et le tirai sur mon bureau. Son rire cessa brusquement et il gémit en glissant de quelques centimètres sur le bureau. J'avais l'impression de flotter au-dessus de moi-même tandis que je fixais son poignet posé sur la surface du bureau et que j'attrapais l'une de mes dagues exposées sur le coin du bureau. Sans aucune hésitation - juste une indifférence totale et un manque de contrôle - j'abattis la lame.

Elle rencontra une certaine résistance, mais j'y appuyai le poids de mon corps jusqu'à ce qu'un craquement satisfaisant envahisse la pièce.

Je n'avais jamais entendu un homme adulte crier aussi fort au moment où il se libéra de mon emprise et s'effondra sur le sol, portant sa main mutilée à sa poitrine. Deux de ses doigts reposaient sur mon bureau dans une mare de sang, tandis qu'il hurlait en regardant sa main.

Lentement, je pris conscience de la lame dans ma main. Du sang poisseux qui recouvrait mes doigts. Je ne planais plus. À la place, d'un ton froid et posé, je déclarai à travers ses cris :

— Si toi ou n'importe quel autre soldat posez la main sur elle, vous perdrez quelque chose de bien plus précieux que deux doigts.

OceanofPDF.com




Chapitre Cinq

 

Aria Ruso

Je traversais la pièce pour la centième fois en tenant mon téléphone contre ma poitrine, dans l'attente que quelque chose se passe. Matteo m'avait seulement demandé de bien me comporter et il m'avait promis qu'il me contacterait. J'attendais son appel avec impatience et espérais plus que tout pouvoir lui parler au plus vite.

Je savais qu'il ne pourrait pas m'offrir autre chose que des paroles réconfortantes, mais au moins celles-ci me seraient familières. Ici, je me sentais perdue.

J'avais l'impression, malgré moi, d'avoir été entraînée derrière les lignes ennemies et de n'avoir aucun moyen de m'échapper. J'avais l'impression que Matteo était ma seule chance de salut, mais je me rappelais constamment que c'était lui qui m'avait mise dans cette situation. C'était lui qui avait insisté pour que je devienne le pilier de cette alliance, et il était la seule personne que je tenais à impressionner. Si je parvenais à le faire, les choses iraient mieux entre nous. Il le fallait.

Je pris une grande inspiration et regardai mon téléphone avant de me décider.

Je composai le numéro de Matteo, qui répondit à la quatrième sonnerie.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— Tu m'as dit que tu me contacterais, lui rappelai-je. Cela fait plus de vingt-quatre heures que je suis seule dans une chambre et je n'ai aucune nouvelle de toi.

Il poussa un soupir et resta silencieux pendant un long moment. Lorsqu'il prit enfin la parole, mon appel semblait ne pas du tout l'amuser, et même le frustrer.

— J'ai dit que je te contacterais, mais avant, je devais d'abord mettre en ordre certaines choses, en particulier le contrat d'alliance.

Je fermai la bouche en pinçant les lèvres. Je suppose que c'est logique.

— Oh, répondis-je bêtement.

— Il n'a pas encore été déposé, me précisa-t-il. Mais je n'ai pas l'impression que Cade va y apporter des modifications. Le contrat l'oblige à ne pas m'attaquer, et il m'oblige à ne pas le faire non plus. Si mes hommes lancent une attaque, je violerai le contrat, mais si c'est toi qui le fais, ce même contrat ne sera pas annulé. Je te charge donc de recueillir toutes les informations nécessaires dans la maison des Burns, et tu me les communiqueras toutes.

Je ne savais pas quoi répondre à cette demande. Je pensais que son intention était de conclure une alliance, qu'il voulait sincèrement se rapprocher des gens qui avaient tué notre père. Tout ce temps où j'avais eu l'impression de trahir mon père, Matteo avait mené un jeu de longue haleine. Il avait élaboré des plans pour venger mon père comme je le désirais tant.

— Mais le contrat, répondis-je. Tu as dit que tu ne pouvais pas commanditer une attaque.

— Mais ça ne dit pas que je ne peux pas le faire moi-même, et avec suffisamment d'informations, je pourrais le faire.

Cela aurait dû être évident.

— Tu ne vas pas le laisser vivre tranquille après le meurtre de papa ? murmurai-je.

— Bien sûr que non, Aria, dit-il. Je ne suis pas stupide. Je ne vais pas laisser passer ça. Tu es là pour être mon espionne, et un mariage était le seul moyen pour moi de savoir qu'il te laisserait entrer dans son monde. Fais ton travail et ne lui donne pas de raison de se méfier de nous. Fais quelque chose de bien pour une fois dans ta vie.

Pour une fois dans ta vie.

— D'accord, je peux...

Mais avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, il mit fin à l'appel.

Je n'arrivais pas à savoir si j'étais satisfaite de la progression des événements ou si j'étais plus nerveuse. Si je voulais rassembler des informations et les envoyer à mon frère, j'avais du pain sur la planche. Si je voulais que mon père soit vengé, je devais jouer le rôle, mais à chaque fois que je voyais Cade, une colère irrationnelle s'emparait de moi et il me devenait compliqué de contrôler mes réactions.

Je m'allongeai sur le lit et fixai le plafond, essayant de me préparer mentalement à ce que j'allais devoir faire. Au rôle que j'aurais à jouer.

***

Un peu plus tard, la porte de la chambre s'ouvrit. Je me redressai en sursaut et découvris la silhouette imposante de Cade qui passait le seuil.

— Tu pourrais frapper au moins, déclarai-je immédiatement, me maudissant à mesure que les mots résonnaient entre nous.

— Je ne frappe pas dans ma propre maison.

Pour une fois, je parvins à me taire. Je jetai un coup d'œil par-dessus son épaule vers le coin où se tenait son garde.

— Lève-toi. Nous allons à l'entraînement.

— L'entraînement ? demandai-je bêtement.

— Oui, à l'autodéfense et au combat. C'est bien de se maintenir à niveau.

Je haussai les sourcils devant le ton autoritaire qu'il employait.

— Tu veux dire toi et ton garde, n'est-ce pas ? Parce que je ne ferai rien de tel.

Ses yeux se froncèrent immédiatement et ses épaules se relâchèrent.

— Tu n'as rien appris durant le trajet en voiture jusqu'ici ? Tu m'appartiens, et tu feras ce que je dirai quand je le dirai.

— Pourquoi diable voudrais-tu m'entraîner à me battre ? Pour que je puisse te botter le cul lors de nos disputes ? Je ne veux pas m'entraîner, et c'est tout ce que je dirai à ce sujet.

Je ne regrettais pas mes paroles. Certes, j'avais besoin d'être dans ses petits papiers, mais pas d'un entraînement aussi absurde que de l'autodéfense. Je connaissais quelques mouvements, mais je n'étais pas une bagarreuse et je ne tenais pas à le devenir un jour. Travailler dans le service de soins intensifs à Seattle m'avait procuré assez d'adrénaline pour une vie entière. Si j'avais envie de transpirer, je postulerais dans un autre hôpital de la région.

— Je ne veux pas d'une femme incapable de se défendre. Nous côtoyons trop de gens dangereux et je ne peux pas risquer que mes ennemis t'utilisent contre moi. J'ai fait former tous les membres de ma famille et de mon cercle intime pour qu'ils puissent se défendre correctement, et ce n'est pas négociable, déclara-t-il en faisant un geste vers la porte.

— Est-ce que ça a bien fonctionné ? Est-ce que ça a aidé certains de tes proches à rester en vie ?

Je savais que la question était dure, surtout quand on connaît le nombre de victimes de son entourage que ma famille a tuées au fil des ans. Il regarda par-dessus son épaule avec raideur et, d'un seul coup d'œil, le garde quitta la pièce et referma la porte, nous laissant seuls.

Je n'eus pas le temps de réagir.

Il se précipita sur moi et je ne pus que lever la main pour le repousser, ce qui était loin d'être une défense suffisante. Je la plaquai contre son torse tandis qu'il me soulevait et me projetait sur le lit en plaçant un genou entre mes jambes. Il saisit mes deux poignets d'une main et les coinça au-dessus de ma tête de la même façon qu'il l'avait fait la veille. Il appuya son autre main sur mon bas-ventre.

Je me tortillai, mais aucun de mes mouvements ne parvint à le chasser. J'avais conscience que cette position aurait dû me terrifier, mais j'avais le souffle coupé et je ne pouvais que sentir cette chaleur en fusion s'enflammer en moi une fois de plus. Je percevais la proximité de son corps avec le mien et la façon dont sa main descendait lentement le long de mon ventre pour se faufiler entre mes jambes.

Il croisa mon regard et je poussai un petit cri.

Pas un cri de peur. Pas même un petit cri de surprise.

Ce cri venait du plus profond de ma poitrine, il était sauvage et nécessiteux. Je n'avais jamais été dans une telle position avec un homme. J'avais décidé, adolescente, de garder ma virginité pour quelqu’un de spécial, mais mon corps avait des idées complètement différentes au moment où Cade me saisit.

— C'était facile de te plaquer, Aria. Trop facile. N'importe qui pourrait venir ici et te faire du mal, et je ne serai pas toujours là pour les arrêter. Tu es vulnérable.

J'aimais bien être vulnérable en ce moment.

Je respirais rapidement et sa main tressaillit, frôlant légèrement le faisceau de nerfs sensibles entre mes jambes. Je ne pus empêcher mes hanches de s'enfoncer dans sa main sous l'effet du mouvement. Je le détestais de me faire réagir ainsi. Je le haïssais pour un tas de choses, et ce n'était que la partie émergée de l'iceberg, mais il m'était impossible de contenir les vagues de désir qui m'envahissaient.

Le choc s'inscrit sur son visage tandis qu'il me contemplait de haut en bas. Je ne pouvais pas comprendre l'expression conflictuelle de son visage lorsqu'il se pencha et plaça son visage à quelques centimètres du mien.

Je devinais qu'il avait l'intention de m'effrayer, pas de m'exciter. D'après sa réaction, il ne savait pas du tout comment réagir.

— Tu ne me fais pas peur, lui dis-je en me mordant la lèvre inférieure pour ne pas me frotter à sa main comme mon corps le réclamait.

J'aurais dû être terrifiée, mais mon corps ne le permettait pas. Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ?

— Et tu ne m'obligeras pas à faire quelque chose contre mon gré.

"Je te porterai jusqu'à la salle d'entraînement s’il le faut.

Sa voix était différente, plus dure qu'avant. Je ne voulais pas reconnaître ce fait, mais sa main bougea à nouveau, et je ne pus m'empêcher de me frotter contre elle et de remuer les hanches sous l'effet de ce mouvement subtil.

— Et tu ne me feras pas participer à l'entraînement, dis-je à bout de souffle.

— Putain de merde, Aria, grogna-t-il en déplaçant sa main vers l'ourlet de mon pantalon et en glissant une main sous le tissu.

Il la descendit légèrement pour atteindre la peau nue de ma chatte, et lorsqu'il sentit le liquide qui s'y trouvait, il inspira profondément.

— Putain.

Je ne pris pas la peine de dire quoi que ce soit. Je me cambrai sous sa main, fermant les yeux et arquant le dos face à la sensation inhabituelle que me procurait cet homme à cet endroit.

— Il faut que je parte, dit-il, mais ses doigts ne cessèrent pas pour autant.

Il continuait comme si quelque chose l'obligeait à rester. Je savais qu'il n'avait pas l'intention que les choses aillent aussi loin. Moi non plus. Mais je n'avais pas les idées assez claires pour lui dire d'arrêter maintenant. J'aimais cela. J'en avais envie. Je n'avais jamais fait l'amour auparavant, et je savais que j'avais de bonnes raisons, mais j'étais incapable d'y penser avec ses doigts entre mes cuisses qui me stimulaient si intensément.

Pourquoi avais-je attendu si longtemps ce moment, alors que c'était si bon ?

— Ne t'en va pas, dis-je en gémissant.

Cela sembla lui suffire. Il se dégagea d'un coup sec et retira rapidement le pantalon de mon corps. Ma culotte tomba le long de mes cuisses et je soulevai mes hanches pour lui permettre de la retirer plus facilement. D'une main, il continua à me caresser, et de l'autre, il détacha sa ceinture et son pantalon pour les amener juste en dessous de sa bite.

Je frémis en la découvrant. Il glissa deux doigts en moi et m'étira tellement que je haletai et poussai un cri. Je serrai les poings dans les draps au moment où il introduisit un troisième doigt en moi.

— Je ne baise pas avec délicatesse, me dit-il en retirant ses doigts et en alignant sa bite sur mes hanches.

Il l'enfonça en moi avec force et je hurlai. Une douleur brûlante me laissa pantoise à mesure qu'il entrait et sortait rapidement, m'étirant si fort, trop fort. Mais lorsque j'ouvris la bouche pour lui dire d'arrêter, cette douleur se transforma en quelque chose de différent. Un besoin profond et ardent naquit dans mon ventre et une pression s'ensuivit. Une pression qui grandit et se multiplia jusqu'à ce que j'en vienne à trembler, au bord de l'orgasme.

— Mon Dieu, criai-je alors que la pression devenait presque trop violente.

Puis je m'effondrai. Je m'écroulai sous son corps, mon monde s'inversant pendant un bref instant. Un instant où je traversais toutes les vagues de l'extase. Il renversa la tête en arrière et gémit, et je sentis qu'il ralentissait pour chevaucher les mêmes vagues que moi.

Je haletai sous lui tandis qu'il respirait profondément et finit par stopper ses poussées. Il me regarda et, pour la première fois, je réfléchis à ce que je venais de faire et à la personne avec qui je venais de perdre ma virginité. Un gouffre d'incertitude et d'anxiété me remplit, et je me forçai à lâcher un petit rire.

— Je suppose que le fait de perdre sa virginité est la partie la plus importante du mariage, n'est-ce pas ? Je plaisantai.

Il se raidit et le léger mouvement de sa bite en moi me fit sursauter.

— Tu es vierge ? demanda-t-il.

— Plus maintenant, rétorquai-je.

Il se retira de mon vagin et la sensation de vide qu'il me procura en se déplaçant me fit frémir. Il boucla son pantalon et s'éloigna d'un pas en secouant la tête. Je voyais bien qu'il voulait dire quelque chose. Peut-être souhaitait-il me dire qu'il s'agissait d'une erreur. Il voulait peut-être s'excuser.

Je voulais rire face à l'absurdité de ses excuses.

À la place, il me lança un dernier regard enflammé et me laissa seule dans la pièce, à me demander ce que je venais de faire.
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Chapitre Six

 

Cade Burns

Serg portait cette fois-ci des gants de combat, et il le faisait parce qu'il savait que j'avais besoin de frapper quelque chose, de frapper très fort. Je réalisai des combinaisons successives, martelant les gants de mes poings nus tandis que Serg amortissait chaque coup.

— C'est quoi son putain de problème ? lui criai-je.

Sa virginité. Quel genre de jeu jouait-elle avec moi pour abandonner sa virginité si facilement ? Je n'avais pas hésité à la baiser après avoir entendu ses gémissements et tous les sons qui m'indiquaient qu'elle en avait envie. J'étais entré dans la pièce sans avoir l'intention de faire autre chose que de l'amener à l'entraînement, mais cela ne s'était pas du tout passé comme je l'espérais.

— A toi de me le dire, répondit Serg en tournant son corps à chacun de mes coups de poing.

Entre deux grognements, je commençai à énumérer les problèmes. Elle était encore vierge avant hier, lui dis-je en secouant la tête. Je n'aurais pas dû accepter ça. Je n'aurais pas dû chercher à la baiser. Elle est mon ennemie.

— C'est ta femme, me dit-il.

— Elle est responsable de la mort de dizaines de nos hommes et de nos femmes des dernières années.

— Est-ce elle qui a appuyé sur la gâchette ? demanda-t-il.

Je serrai la mâchoire, redoublant de force pour le coup de poing suivant. Il recula d'un pas devant la puissance de la frappe.

— Elle a fait un geste qui a eu des conséquences, mais elle n'était qu'une enfant - à peine une adolescente à l'époque, n'est-ce pas ? Peut-on la blâmer pour ça ?

— Dans ce milieu, peu importe que l'on soit un enfant ou un adulte. Si on fait une bêtise, on fait tuer des gens, et elle ne veut même pas reconnaître sa faute, lui répondis-je. Elle n'est plus une enfant à présent.

Serg secoua la tête, et je pouvais voir qu'il n'était pas tout à fait d'accord avec mes reproches. Peut-être pensait-il qu'elle ne méritait pas cela, mais je le savais mieux que lui.

— A-t-elle mouchardé votre amitié par pure méchanceté, ou l'a-t-elle fait pour une bonne raison ?

Je ne dis rien. Je savais que je l'avais poussée à le faire, mais je n'avais rien fait d'assez horrible pour qu'elle raconte tout à son père, le boss. Je lui avais fait des blagues stupides. Et elle rendait les choses si faciles, m'offrant toujours la réaction que je désirais. Peut-être que je n'aurais pas dû faire semblant de m'intéresser à elle, surtout qu'elle était si jeune et si crédule, mais ça n'était pas une raison pour qu'elle me dénonce.

— Tu as fait quelque chose, n'est-ce pas ?

— J'étais jeune. J'ai un peu joué avec elle.

— Alors tu peux te considérer tout aussi responsable de ces morts. Aucun de vous deux n'a tué, mais ce sont vos actions combinées qui ont entraîné la mort.

Je ne saurais dire si j'étais plus en colère parce qu'il discutait de ce sujet avec moi ou parce qu'il n'avait pas tort. Je ne pouvais toujours pas me défaire de l'idée qu'elle l'avait fait, consciente du mal que cela causerait à son frère et à moi. Les conséquences futures étaient imprévisibles, mais elle s'en foutait. Si elle m'avait clairement dit qu'elle avait l'intention d'aller voir son père, j'aurais arrêté de me frotter à elle, mais elle l'avait fait sans même me prévenir.

— Je sais que tu ne veux pas entendre ça, dit-il alors que je m'arrêtais et reprenais mon souffle, les deux bras levés au-dessus de ma tête. Mais je ne pense pas que ce soit une traîtresse qui veuille te voir sombrer. Je pense qu'elle a accepté ce mariage pour réparer ce qu'elle a fait. C'était une enfant en colère qui voulait faire mieux que son frère. Tu ne peux pas me dire que tu n'as jamais connu ça.

Je repensais à mon enfance. Je n'avais qu'Elizabeth comme sœur, mais je me souvenais d'être allée voir ma mère pour la contrarier jusqu'à mon adolescence. La seule différence était que ma mère et mon père faisaient passer la famille avant les affaires. Ils n'avaient jamais fait quelque chose d'aussi cruel que d'attaquer les familles de nos amis.

Et quand ils prirent de l'âge, ma mère disparut, et mon père me transmit l'entreprise familiale, avant de partir assez loin pour ne plus jamais être dérangé par cette merde. Le père de Matteo et d'Aria n'aurait jamais abandonné son pouvoir, pas de son vivant.

Malgré la conversation, malgré toute la logique de ses propos, je n'arrivais pas à me débarrasser de la haine que j'éprouvais pour cette femme, et je m'en voulais tellement de m'être laissé aller à coucher avec elle. J'aurais dû mieux me contrôler. Je n'aurais jamais dû prendre sa virginité, et je n'aurais certainement pas dû laisser mon tempérament prendre le dessus.

Depuis qu'elle était ici, je m'étais déjà emporté deux fois contre elle, et j'avais coupé deux doigts de mon lieutenant pour la défendre.

Je n'arrivais même pas à mettre des mots sur les effets qu'elle avait sur moi.

— Ça me déplaît que tu ne sois pas d'accord avec moi, lui dis-je en toute honnêteté.

— Si tu te mets à couper des doigts, personne d'autre ne te dira que tu as faux, rétorqua-t-il, et je préférerais ne pas avoir à nettoyer ce genre de choses à l'avenir, d'ailleurs.

Je gloussai et relâchai légèrement la tension sur mes épaules.

— Dis aux hommes de ne pas parler d'elle, et tout le monde gardera ses doigts et sa tête.

— Je croyais que tu la détestais.

— C'est le cas.

Je pense que c'est le cas, me dis-je. Si elle arrêtait de me faire bander dès que j'entrais dans une pièce, ce serait beaucoup plus facile de la détester.

— Parler de ma femme comme l'a fait Crew est un véritable manque de respect, et je ne garderai pas de soldats déloyaux dans mes rangs. Aucun d'entre eux ne touchera à ce qui m'appartient, quels que soient mes sentiments à son égard.

Il acquiesça, et je savais qu'il ferait passer le message en bonne et due forme. En tant que sous-patron, il s'occupait personnellement de tous mes soldats et gardes, et il était le seul à pouvoir leur faire comprendre la situation avant que ceux-ci ne commettent un impair.

— Je m'en occuperai.

Elizabeth entra en trombe dans la pièce, le visage dur, et elle nous toisa l'un après l'autre.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demandai-je.

— J'ai fait ce que tu m'as demandé et j'ai surveillé les mouvements des Rusos, dit-elle en regardant Serg. À les observer, je n'ai pas eu l'impression qu'ils cherchaient à conclure une alliance.

Je saisis l'ourlet de ma chemise et essuyai les perles de sueur qui se formaient sur mon front avant d'acquiescer.

— Allons au bureau, et tu pourras me montrer ce que tu as trouvé.

Ensemble, Serg, Elizabeth et moi traversâmes quelques couloirs et nous nous dirigeâmes vers le bureau de la maison. Ils avaient tous les deux des chambres au sein de la propriété, et ils y passaient la plupart des nuits. Nous passâmes d'abord devant la porte fermée de Serg, puis devant celle d'Elizabeth. Je ne pus m'empêcher de marquer une pause lorsque nous fûmes devant la chambre d'Aria, mais je n'hésitai pas assez longtemps pour que les autres ne remarquent rien.

Lorsque nous entrâmes dans le bureau, je remarquai qu'Elizabeth avait déjà posé quelques affaires dans le coin salon.

Mon regard se dirigea sur les photos que je parcourus.

Une dizaine d'hommes du clan Ruso avaient l'air de nettoyer et de ranger des armes en prévision d'une attaque. Je ne voulais pas demander à Elizabeth comment elle avait réussi à obtenir ces clichés de l'intérieur de l'entrepôt de distribution des Ruso, mais il n'y avait pas de doute sur les personnes qui figuraient sur ces photos. La marque R était apposée sur les avant-bras de quelques personnes, et Matteo se tenait à côté d'elles, pointant la salle du doigt comme s'il donnait des ordres.

— Ils pourraient être en train de préparer n'importe quel type de frappe ou d'attaque extérieure. Il n'y a rien ici qui prouve que nous sommes visés, répliqua Serg.

— Lorsque des personnes débutent une alliance, on peut généralement supposer qu'elles n'ont pas besoin d'une telle artillerie, même pour se défendre. La famille Ruso est bien connue dans la communauté mafieuse italienne, et elle n'a pas d'adversaires chez les quatre autres grandes familles. La Commission veille à ce que tous restent dans le droit chemin. Aucun accrochage ne nécessiterait une telle force, expliqua Elizabeth.

— Tu les as entendus parler de nous ? demandai-je.

Elle se renfrogna et secoua la tête.

— Je n'ai pas pu m'approcher suffisamment. J'ai juste vu qu'ils se préparaient à quelque chose d'important.

Je pouvais percevoir de quoi ça avait l'air, mais il était trop tôt pour en tirer des conclusions.

— Ils auraient pu passer un accord avec quelqu'un d'autre, pensais-je. Quelqu'un avec beaucoup d'effectifs.

— Ils n'ont pas de marchandises sur place, et s'ils se préparaient à quelque chose comme ça, ils auraient gardé la drogue sous haute surveillance jusqu'à l'échange, dit-elle. Ce n'est pas possible.

— Et s'il y avait un autre endroit ? demanda Serg. Serait-ce possible ?

Elizabeth soupira.

— Techniquement, oui. Mais vous devez admettre que c'est louche. Si c'était quelque chose d'important et de dangereux, il serait logique qu'il teste son alliance avec nous, n'est-ce pas ? Le fait qu'il ne nous ait pas signalé cette affaire me laisse penser qu'il a l'intention de la cacher.

Quel que soit le but de Matteo, il y avait une chance qu'il nous prenne pour cible. Ce contrat n'avait qu'une valeur limitée dans la mesure où l'ensemble de nos activités n'était pas régi par la loi. Ce contrat ne pouvait pas être invoqué devant un tribunal, mais nous procédions tout de même à des opérations de ce type pour préserver notre intégrité et notre honneur. Notre parole était la seule chose que nous avions dans ce métier, et les contrats témoignaient du respect de notre parole.

— Surveille tout ça de près et essaie de placer un dispositif d'écoute dans l'entrepôt, lui ordonnai-je.

Je me tournai vers Serg.

— Toi, assure-toi que nous avons quelques équipes de combat en attente pour la suite des événements. Enlève les gardes secondaires de la porte d'entrée et tiens-les également prêts à intervenir. Nous ne nous laisserons pas prendre au dépourvu.

Elizabeth acquiesça.

— Je n'ai pas confiance.

Moi non plus, j'avais envie de reconnaître. Mais je voulais croire que Matteo respecterait son alliance avec moi. Il aurait très bien pu lancer une attaque de grande envergure et nous éliminer juste après la mort de son père. Il aurait pu nous tendre une embuscade au palais de justice, même si je ne lui en ai pas laissé l'occasion. Il aurait pu faire un certain nombre de choses, mais il n'avait pas fait le moindre geste suspect.

Tout s'était déroulé dans le calme.

Je réfléchissais à toutes les possibilités pendant que Serg et Elizabeth vaquaient à leurs occupations, mais la seule chose qui n'avait pour l'instant pas de sens était l'implication d'Aria. Elle servait de garantie si quelque chose tournait mal, et je me souvins alors de l'amour que Matteo éprouvait pour sa sœur, il y avait tant d'années.

Il ne me l'aurait pas offerte s'il ne songeait pas à établir une véritable alliance.

Peut-être pourrais-je tirer quelques réponses de sa bouche.

Je me levai et me dirigeai vers le couloir. Je m'approchai de la poignée de sa chambre, mais je m'arrêtai. Je pouvais l'entendre à l'intérieur, chantant le refrain d'une chanson douce et répétitive que je n'avais jamais entendue. Le son de sa voix fit chavirer mon cœur, car elle chantait chaque note aussi parfaitement que la précédente, et j'attendis. Je ne sais pas pourquoi je fis une pause et écoutai, mais la chanson était si... triste.

Tout dans les paroles, son timbre et la façon dont elle prononçait les mots exprimait la dévastation et le mal-être. Je voulais lui poser des questions sur son frère et sur le marché qu'ils avaient conclu en l'envoyant ici. J'avais besoin de savoir beaucoup de choses qu'elle seule pouvait me dire, mais ce n'était pas le moment. Pas alors que sa seule voix me clouait sur place.

En écoutant sa voix pure, je me demandais comment quelqu'un que je détestais tant pouvait me faire ressentir quelque chose que je n'avais jamais ressenti auparavant.
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Chapitre Sept

 

Aria Ruso

La personne qui entra ensuite dans ma chambre n'était pas Cade, même si je m'attendais à ce que ce soit lui qui pousse ma porte. À la place, c'était son garde du corps qui se tenait là, à me scruter de haut en bas. Il était aussi grand que Cade et un peu plus large, mais je ne ressentais pas le même niveau d'intimidation de sa part.

— Bonjour, Aria, dit-il en me tendant la main. Je suis Carter.

Carter. Ce n'était pas le nom que j'aurais imaginé pour cet homme grand et fort. Carter semblait être le nom d'un enfant ou d'un adolescent, pas celui de cet individu, mais je tendis tout de même la main et serrai lentement la sienne.

— Vous êtes le garde du corps de Cade.

Il gloussa, presque comme si j'avais lancé une blague.

— Son cousin et son sous-chef, mais je lui sers également de garde en cas de situation dangereuse.

Il prit une grande inspiration et ajouta :

— Je sais que vous ne voulais pas suivre l'entraînement prévu, et je peux respecter cela. Malheureusement, Cade n'est pas prêt à vous laisser quitter cette pièce tant que vous n'aurez pas accepté d'apprendre les bases.

— Je ne m'entraînerai pas avec lui, affirmai-je.

Après ce qui s'était passé il y a deux jours, je ne me permettrais plus d'être seule avec lui. Je ne voulais pas coucher avec un homme que je détestais, mais mon corps prenait clairement le contrôle dans ces situations, et je ne laisserais pas cela se reproduire.

— Je vous imaginais répondre cela. C'est pourquoi je me suis proposé de vous entraîner.

Je ne savais pas non plus quoi penser, mais si Cade n'avait pas l'intention de me laisser quitter la maison sans un entraînement adéquat, je me devais de faire quelque chose. Je risquais de ne jamais obtenir d'informations pour mon frère si j'étais constamment confinée dans ma chambre. — Et si je le fais... Je marqua une pause, me mordant la lèvre inférieure pendant une seconde avant de continuer. Je pourrai enfin quitter cette chambre. Me promener librement dans la maison et aller où bon me semble ?

— Vous pourrez quitter votre chambre, mais vous devrez prévenir quelqu'un avant de quitter la maison.

J'ouvris la bouche pour protester.

— C'est une mesure de sécurité. Tant que vous ne pourrez pas vous défendre correctement, vous courrez trop de risques en vous déplaçant librement, surtout avec votre nom de famille.

Je ne voulais pas me sentir prisonnière dans cette maison, mais je comprenais pourquoi on m'imposait ces limites. Il fallait que je comprenne. Si je m'entraînais suffisamment pendant un certain temps, je redeviendrais libre. C'était un échange équitable, je me disais.

— D'accord.

Carter et moi sortîmes enfin de ma chambre, et je poussai un long soupir. Je commençais à me demander si je quitterais un jour cette chambre, et si pour ce faire, il fallait simplement s'entraîner avec Carter, j'en étais largement capable.

Il commença à m'enseigner quelques principes de base : comment tenir mon poing lorsque je donnais un coup, la bonne façon d'étendre mes bras et d'utiliser mon corps pour les renforcer, ainsi que quelques points de pression douloureux. Ensuite, il me montra une série de coups de poing que je ratais systématiquement contre ses paumes nues.

— Alors, Aria, dit-il tandis que je réalisais une autre séquence et qu'il ajustait mon coude.

Je croisai son regard.

— Permets-moi de te tutoyer. Je sais qui tu es, mais qu'as-tu fait pour ta famille ? Nous n'avons jamais entendu parler de ton implication dans leurs actions.

Il avait les yeux d'un homme endurci, mais il me parlait comme si j'étais une amie, alors je n'hésitai pas à lui parler un peu de moi.

— C'est sans doute parce que je suis intervenue seulement au cours des deux derniers mois. Je suis infirmière. Je suis revenue à la maison cette année pour aider mon père à soigner ses blessures, mais avant, j'ai obtenu mon diplôme universitaire et je suis devenue infirmière en réanimation pendant quelques années.

Il hocha la tête en signe d'approbation et fit un geste vers ses mains, pour que je continue. Je me lançai dans une autre série de coups et il approuva d'un signe de tête. Je commençais peut-être à comprendre.

— Les infirmières sont peut-être les personnes les plus précieuses au monde. Cade sait-il vraiment ce qu'il possède ?

Je grimaçai.

— Il ne me possède pas, répondis-je à Carter. Je suis ici par obligation. Rien de plus.

Il leva les mains sur la défensive.

— Bien dit.

Un sentiment de culpabilité apparut en moi lorsque je réalisai à quel point j'avais été impolie envers quelqu'un qui semblait vouloir défendre mes intérêts, et je changeai donc de sujet.

— Qu'as-tu fait dans ta vie, Carter ?

Son regard s'assombrit un instant, avant qu'il ne se concentre à nouveau et ne réponde.

— J'ai été Marine pendant sept ans, sergent pour être plus précis. J'ai été réformé pour avoir volé des armes destinées à la famille et j'ai passé quelques années dans une prison militaire après cela.

Je voyais bien Carter dans l'armée. Il y avait quelque chose dans sa mâchoire bien coupée et dans son air méticuleux, même lorsqu'il ne portait pas d'uniforme, qui évoquait l'armée. J'avais un cousin éloigné qui avait été dans la marine et il en était revenu différent. Il avait le même regard hanté que Carter.

— Alors, tu te fais appeler par ton nom de famille ? Burns ?

Il gloussa et secoua la tête.

— La plupart des gens m'appellent Serg.

Serg comme Sergent.

— C'est assez original, répondis-je lentement.

Son sourire ne fit que s'élargir et il secoua la tête.

— Ce n'était pas mon idée. Tu peux être honnête. C'est plutôt naze.

Je ris de bon cœur et acquiesçai.

— C'est vrai.

Une fois que je parvins à enchaîner correctement la série plusieurs fois de suite, il la modifia, et me montra comment faire un uppercut dans les règles de l'art. J'intégrai ce mouvement à ma routine et continuai. Je voulais poser la question en or, mais je ne pus m'y résoudre. Nous étions tous les deux concentrés sur les différents coups de poing et points de pression. Finalement, lorsque nous fîmes une pause d'une minute et que je relâchai la pression, je me décidai à parler.

— Pourquoi travailles-tu pour lui ?

À ma grande surprise, Carter n'eut pas l'air surpris par la question.

— Cade n'est pas l'homme que tu crois, Aria. Il est décent, surtout comparé à tous les autres salauds assoiffés de pouvoir qui existent. Je ne sais pas ce qu'il t'a fait quand tu étais jeune...

— Il m'a martyrisée, lui dis-je. Il m'a fait des blagues stupides. Il m'a coupé les cheveux. Il m'a fait tant de choses cruelles, et j'ai tout encaissé, parce qu'il était le meilleur ami de mon frère. Mais un soir, après m'avoir humiliée une fois de plus, il a failli tuer mon chien. Je ne pense même pas qu'il s'en soit rendu compte, mais il l'a fait. Il a saupoudré de la poudre d'oignon dans toute ma chambre, et Bailey est sortie de sa cage et en a mangé tellement qu'elle a failli en mourir. C'était censé être une blague, mais il est allé trop loin.

Carter parut étonné en entendant cela.

— C'est pour ça que tu as tout balancé à ton père ?

Rien qu'à cette question, je compris qu'il connaissait certaines bribes de l'histoire.

— Elle avait besoin d'un vétérinaire et si je ne lui avais rien dit, il aurait pensé que j'étais irresponsable. Mon père m'avait fait comprendre que si nous n'étions pas responsables, il emmènerait nos chiens dehors et les ferait disparaitre, et je ne voulais pas la perdre à cause de cet idiot de Cade. J'ai tout raconté à mon père tandis qu'on pompait l'estomac de ma chienne et je referai exactement la même chose si c'était à refaire.

Carter acquiesça et semblait comprendre ce que je venais de lui dire, mais j'étais trop énervée par la situation. Trop bouleversée. Je continuai à parler, ma voix devenant de plus en plus forte.

— Il ne m'a pas laissé le choix. J'ai dû tout dire à mon père. C'était un putain de monstre et à cause de ce qu'il a fait, mon père s'en est également pris à mon frère. Matt me déteste depuis, tout ça à cause d'une farce stupide qui s'est mal terminée. C'est à cause de Cade que mon père a tué le chien de Matteo pour le punir. Son ami a essayé de tuer le mien, alors mon père a tué celui de Matteo. Matteo me hait, et quoi que je fasse, je ne peux pas me rattraper. Et tout ça, c'est à cause de Cade. Et tu travailles pour lui. Tu essaies de me dire que c'est un homme décent, mais ce n'est pas le cas. Il ne peut pas l'être après tout ce qu'il a fait.

— Cade a traversé beaucoup de moments difficiles à cause de cette décision, aussi, Aria, ajouta-t-il.

— Je m'en fiche. Il a préparé le terrain, et il mérite d'y creuser sa tombe.

Je n'avais jamais dit quelque chose qui me semblait plus vrai. Il m'attirait peut-être physiquement, mais je le haïrais toujours pour ce qu'il avait fait à ma famille et à moi.

— À cause de la trêve brisée entre ton frère et Cade, ton père a commencé à mener des attaques constantes et impitoyables. Cade a pris le rôle de chef uniquement pour que son père s'éloigne et qu'il n'ait plus jamais à s'occuper de cet endroit. Il a monté cette mafia en partant de rien, même s'il a perdu presque tous ses amis et sa famille en cours de route. Il a moi et sa sœur, Elizabeth. Tous les autres sont morts ou partis.

Je restai bouche bée en entendant cela.

— Tu n'es pas la seule à avoir été touchée et je ne pense pas que quiconque mérite une telle souffrance dans sa vie, même s'il a fait une erreur.

Cette révélation me laissa pantoise. Je n'avais pas réalisé qu'il avait autant souffert, mais je ne pouvais pas me permettre d'être trop compatissante quand tout était de sa faute. Maintenant, nous allions enfin prendre la revanche qui nous était due. J'étais ici pour rendre justice à ma famille. Mon père serait encore en vie si Cade n'avait pas pris la décision de le tuer. Tout cela avait commencé à cause d'une petite bêtise de sa part, et maintenant, j'allais y mettre un terme.

Je regagnerais l'amour et la confiance de mon frère.

Je détruirais Cade Burns et j'avais enfin une petite information qui pourrait aider Matteo à poursuivre son projet. J'avais les noms des seules personnes auxquelles il tenait et je savais que l'on pouvait les utiliser.

Mon attirance physique n'était pas suffisante pour lui faire oublier tout ce qu'il avait fait. Je voyais bien que Carter essayait de me faire ressentir plus d'empathie à son égard, ce qui me fit sourire. Il pouvait croire que ce qu'il faisait fonctionnait, mais je ne le laisserais pas faire.

La porte de la salle d'entraînement claqua brusquement et je me retrouvai à quelques mètres de Cade.

Il avait l'air furieux.

— Il y a eu un problème - un problème grave, déclara Cade, et Carter se redressa, faisant deux pas vers la porte avant de se retourner vers moi.

— Tu te souviens où se trouve ta chambre ? me demanda-t-il.

Je plissai les yeux et mon regard quitta Carter pour se diriger vers Cade, qui attendait dans l'embrasure de la porte.

— C'est tout ? Tu vas me laisser ici pendant que vous allez tous les deux faire... ce que vous avez à faire ? Je suis ta femme, pas une foutue prisonnière. Je veux être partie intégrante du fonctionnement de ton clan.

Cade me fixa intensément pendant un moment avant de relever le coin de sa lèvre.

— Tu sais quoi, tu as raison, dit-il d'un air suffisant. Viens.

Pour une raison que j'ignorais, je le suivis dans les couloirs et à l'extérieur. J'eus le sentiment que la discussion ne m'avait pas apporté ce que je voulais. Je ne savais pas exactement ce que cela m'avait appris, et je n'étais pas certaine d'être prête à le découvrir.
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Chapitre Huit

 

Cade Burns

Nous nous retrouvâmes entassés dans une camionnette, Serg et moi sur le siège avant et Aria à l'arrière. Une autre camionnette avec des soldats nous talonna de près, mais la plupart de nos effectifs étaient déjà sur place, prêts pour la bataille qui avait commencé sans aucune explication. Nous savions que les cinq grandes familles de la mafia italienne voulaient nous éliminer, mais la seule qui nous ait jamais attaqués à ce jour était la famille Ruso. Nous avions passé un accord tacite avec les autres. Ils ne se mêlaient pas de nos affaires et nous ne nous mêlions pas des leurs.

La mafia irlandaise était contrôlée par moi seul, sous un même nom, et nous étions plus puissants que trois des autres familles réunies. À moins qu'elles ne s'allient pour nous affronter, aucune d'entre elles n'aurait la moindre chance de réussir.

Alors pourquoi nous attaquer maintenant ? La Commission qui contrôlait les cinq familles parvenait à limiter au maximum les désaccords entre elles, mais elles n'étaient pas en mesure de s'unir contre nous. Pourtant, ils étaient bien là, à nous défier malgré tout.

Je recevais texto après texto de la part de mes hommes, qui m'informaient du bain de sang qui se déroulait sur les lieux. Il y avait tellement de sang qu'ils pouvaient à peine distinguer les combattants de chaque camp. On entendait très peu de coups de feu, car le nombre de combats rapprochés rendait impossible toute tentative de tir à distance. La police n'était pas encore sur place et j'avais le sentiment qu'elle ne viendrait pas. Pas si le combat se déroulait dans les territoires principaux de la pègre.

Nous étions seuls au monde, et quand j'arriverais, j'en finirais avec tout ça.

Je décidai de me distraire en me tournant vers Aria.

— Pourquoi voulais-tu venir ?

— Pourquoi pas ?

Je serrai la mâchoire.

— Est-ce que ça te fait mal physiquement de répondre à une putain de question de temps en temps ?

Elle pencha la tête, visiblement amusée par ma frustration. Mais à ma grande surprise, elle répondit à ma question.

— Mon père ne m'a jamais laissée m'impliquer dans la vie de la mafia. Il m'a envoyée ailleurs pour devenir infirmière dans le but de l'aider d'une autre manière. Je veux voir comment ça se passe en vrai.

— Tu ne sais même pas dans quoi tu t'es embarquée, n'est-ce pas ? demandai-je. Nous allons plonger en plein carnage. Je suppose que ça a commencé par une simple querelle de territoire. C'est toujours comme ça que ça commence. Mais maintenant, ça s'est transformé en une bagarre couvrant un rayon d'un demi-pâté de maisons. Des gens se font tirer dessus et tuer, et tu ne sais même pas te défendre.

Ses yeux s'écarquillèrent lorsqu'elle réalisa la gravité de la situation.

— Ce n'est pas pour rien que ton père t'a tenue à l'écart du front, et je t'ai amenée ici pour que tu arrêtes de me demander des trucs stupides. Crois-moi, je pense à ton intérêt.

— Non, ce n'est pas le cas, rétorqua-t-elle. C'est ton intérêt que tu as en tête, et mon bien-être est la clé qui assurera ta sécurité.

Elle n'avait pas forcément tort, mais je refusais de l'admettre face à elle.

Elle poursuivit.

— Je n'ai peut-être pas la même expérience au combat que mon frère, mais je ne suis pas stupide. Je ne vais pas me faire tuer. Je veux juste voir ce qu'on m'a caché.

Je savais que je l'avais suffisamment appâtée pour la semaine. Si nous voulions que ce mariage fonctionne pour nous deux, nous devions au moins être civilisés. Mais cela était difficile quand la frustration brûlante de sa trahison me mettait encore en colère. Mais au lieu de la colère que j'avais l'habitude de ressentir, cette fois-ci, j'éprouvai de la curiosité. Je voulais comprendre ce qui la motivait, même si cela n'aurait jamais dû m'intéresser.

Je me forçai donc à jouer le rôle du contradicteur que j'avais pris l'habitude de jouer avec elle.

— C'est pour ça que tu as détruit l'amitié entre Matteo et moi ? Parce que papa ne t'a pas laissée te faire tuer ?

— Que les choses soient claires. Je te déteste et je te détesterai toujours. Mais révéler à mon père votre amitié était la dernière chose que je souhaitais faire. Tu ne m'as pas laissé le choix, et je le regrette chaque jour.

Elle secoua la tête.

— Je ne voulais pas qu'il soit ami avec toi, donc au final, je pense que ça a marché. Un connard de moins à traîner dans notre maison.

Je me retournai vers l'avant et regardai par le pare-brise. Nous n'étions qu'à une minute des lieux et je n'étais pas encore dans un état d'esprit propice à la bagarre.

— Je ne savais pas ce qui allait se passer, ajouta-t-elle.

— Cela ne change rien pour toutes les personnes qui sont mortes à cause de ton choix.

Elle ne dit rien de plus. Je respirai profondément pour me remettre dans le bon état d'esprit. Rien de tout cela n'aurait d'importance si je me faisais tuer. Ce n'était pas le moment de penser à la trahison de la femme à côté de moi et ce n'était certainement pas le moment de réévaluer ce que Serg avait dit sur le fait que c'était aussi ma faute.

Je devais me concentrer.

Serg s'arrêta à un pâté de maisons de la scène. La bataille était suffisamment acharnée pour que personne ne remarque le gros véhicule. Le chaos qui entourait la zone me choqua. Nous n'avions pas fait face à une telle bataille depuis plus d'un an et la dernière n'avait pas été si soudaine. Nous étions tous préparés à nous battre.

Je me retournai vers Aria et la pointai du doigt.

— Ne sors pas de la voiture. Reste en retrait et attends qu'on revienne te chercher.

À ma grande surprise, elle ne discuta pas. Elle semblait transie par la scène qui se déroulait devant elle et fixait la fenêtre avant.

— Ce n'est pas le chaos organisé auquel tu es habituée, n'est-ce pas ?

Avant qu'elle n'eut le temps de répondre, je m'extirpai de la voiture et me dirigeai vers la bagarre. D'après ce que je voyais, nous étions en infériorité numérique. En dépit de la confusion, je reconnus chacun de mes hommes qui combattaient au cœur de l'action. Je jetai un coup d'œil à Serg et lui fis un signe de tête au moment où nous rejoignions tous deux la mélée.

Des petits groupes de personnes se battaient au corps à corps à quelques mètres les uns des autres. Des corps jonchaient le sol entre chaque combat, et je prenais soin d'enjamber chacun d'entre eux en fonçant vers le cœur de l’orage. Un coup de feu retentit derrière moi et je me demandai qui avait été touché. J'attrapai le dos d'un sweat à capuche et éloignai l’homme de l'un des miens, qui semblait essoufflé et épuisé. Il trébucha et retomba, et alors qu'il se remettait debout, je serrai mes poings et commençai à frapper.

L'homme devant moi n'avait aucune chance. Il essayait de bloquer et d'éviter mes coups, mais comme ceux-ci pleuvaient littéralement, il tomba face contre terre. Lorsqu'il se retrouva au sol, il se retourna. Je sortis mon arme et lui tirai une seule balle entre les deux yeux.

Je ne m'octroyais pas une seule seconde de répit. Je fis demi-tour et abattais la crosse de mon arme sur un autre homme, le projetant au sol et lui faisant subir le même sort.

Je ressemblais à une tornade rapide et violente au moment où je m'interposais devant un autre de mes hommes fatigués. Je le poussai en arrière pour recevoir à sa place un puissant coup de poing à la mâchoire. Ce coup me fit vaciller quelques instants avant que je ne réplique avec toute la force de mon poing. L'homme en face de moi encaissa le coup avec peu de réaction. Je me rabattus donc sur mon pistolet et le cognai sur le haut de la tête.

Il ne tomba pas. Je lâchai l'arme et utilisai l'un de mes avant-bras pour bloquer le coup suivant. Il leva une jambe et me fit reculer de quelques pas, mais je gardai l'équilibre.

Je me demandais comment mes hommes exténués avaient pu survivre à cet assaut après s'être battus pendant si longtemps. J'évitai l'un de ses coups et utilisai tout le poids de mon corps pour lui asséner une série de coups de poing au visage. Cette fois, il trébucha en arrière et me donna l'impulsion dont j'avais besoin. Je continuai à le frapper, à le repousser, jusqu'à ce qu'il tombe enfin. Un coup de feu retentit et l'homme sursauta devant moi, du sang jaillissant de ses lèvres.

Je jetai un coup d'œil vers le bruit et découvris Serg à quelques mètres, déjà à la poursuite d'un autre assaillant.

Je ne savais pas ce qui avait attiré mon attention ailleurs que sur lui. Le combat se poursuivit comme avant. Mes hommes tenaient bon face à ceux qui les surpassaient en nombre, mais vers la fin de la bataille, j'aperçus une femme gisant sur le sol. je réalisai qu'il s'agissait d'une de mes soldates. Elle saignait à cause de ce qui semblait être une blessure par balle, mais elle bougeait encore. Elle appuyait sa paume sur son flanc et repliait ses jambes à cause de la douleur.

Ce n'était pas la femme au sol qui avait retenu mon attention. Il y avait tellement d'autres personnes vivantes sur le sol que je n'arrivais pas à me focaliser sur l'une d'entre elles.

Ce qui me coupa le souffle, ce fut Aria qui courait vers elle en rasant le sol. Mes poumons se contractèrent tandis que je regardais autour de moi, conscient qu'il suffirait d'une balle perdue pour la tuer. Et je savais que dès qu'elle commencerait à s'éloigner du combat, quelqu'un tirerait.

Putain de merde.

Je l'avais amenée ici, et malgré la rage qui m'envahissait en la voyant faire quelque chose d'aussi stupide et imprudent, je savais que je ne pouvais pas laisser quoi que ce soit lui arriver. Non seulement l'alliance n'aurait plus lieu d'être, mais...

Je ne pouvais pas supporter l'idée qu'elle meure sous mes yeux. Si quelqu'un devait la tuer pour une telle bêtise, ce devait être moi.

Je me tournai vers elle et commençai à courir.

OceanofPDF.com




Chapitre Neuf

 

Aria Ruso

Je fis exactement ce que Cade m'avait demandé. Je ne bougeai pas de ma place et restai planquée sur la banquette arrière. J'entendais de temps en temps des coups de feu, mais je demeurais immobile. Je me maudissais d'avoir demandé à venir ici alors que ma seule option était de m'asseoir dans la voiture et d'attendre. Je n'étais pas assez stupide pour penser être capable de tenir tête aux hommes qui se battaient contre Cade. Je me ferais tuer des centaines de fois.

Mais entendre le bruit des affrontements et savoir que je ne pouvais rien faire était déroutant. Mon cœur s'emballa et mon esprit pensa à toutes les façons dont je pouvais potentiellement aider. Je n'aurais peut-être aucune chance en me battant, mais je pourrais peut-être aider à soigner les blessés.

Je jetai un coup d'œil par-dessus le tableau de bord et au travers du pare-brise. La situation à l'extérieur était toujours aussi intense qu'au moment de notre arrivée. Je parvins à repérer Cade au milieu de la foule, il se battait contre un homme qui avait perdu son arme. Carter se tenait à proximité et se battait contre deux autres personnes.

Il y avait tant de corps sur le sol, tant de blessés et de morts.

Je savais que si je pouvais m'engager dans la mêlée, je pourrais faire la différence. J'avais suffisamment de connaissances du terrain pour pouvoir sauver ne serait-ce qu'une vie, mais j'avais comme l'impression que je perdrais la mienne en cours de route. Peut-être que la décision de Cade de me former au combat n'était pas mauvaise, surtout si, dans quelques mois, je pouvais tenir mon rang dans une bataille comme celle-ci. Tant de ces gens auraient une chance de se défendre si j'étais là pour les aider.

Je me fichais éperdument que Cade se fasse tuer, décidai-je. Ce serait dommage, mais je ne pensais pas que je m'en soucierais plus que de raison. Mais les autres ? Carter ? Ils étaient peut-être honnêtes, et je ne pensais pas qu'ils méritaient de mourir faute de personnes capables de les secourir.

À contrecœur, j'admis que Cade ne méritait pas non plus de mourir.

J'observai l'une des seules femmes impliquées dans le combat se dresser contre un homme bien plus grand et plus massif qu'elle. Elle parvint à le maîtriser et à esquiver tous les coups qu'il lui donnait. Je me demandai si je serais comme ça dans quelques mois. Je mettrais en échec des hommes bien plus grands que moi. Je me débarrasserais de Cade sans trop de difficultés.

Un cri remonta dans ma gorge lorsque l'homme sortit le pistolet de son étui et tira deux fois dans son ventre, sans qu'elle ait le temps de réagir. Elle serra les points sur son ventre et se recroquevilla, mais l'homme ne sembla pas s'en soucier puisqu'il se retourna et trouva un autre adversaire un peu plus loin. Elle s'effondra à quatre pattes et examina le sang qui recouvrait ses mains.

Je ne savais pas si elle faisait partie du clan de Cade, mais elle était blessée. Elle allait mourir si rien n'était fait, et elle était suffisamment proche pour que je puisse l'atteindre sans trop de difficultés.

Au moment où elle commençait à se hisser vers une benne à ordures, dont elle se servait comme d'un barrage de fortune, je me redressai et ouvris la porte d'un coup sec. Je n'aurais pas à traverser la cohue des balles et des corps pour l'aider. Je pourrais juste me cacher et la garder en vie assez longtemps avant la fin du combat. Je pourrais peut-être la traîner jusqu'au van. J'avais vu Cade placer une grande trousse de secours à l'arrière, et je savais que je pourrais y trouver quelque chose pour la maintenir en vie, mais je n'avais pas le temps de fouiller maintenant. Je ne savais même pas de quoi j'aurais besoin.

Je fis profil bas pour éviter les balles perdues et je glissai jusqu'à hauteur de cette femme. Personne ne sembla remarquer que je m'accroupissais au-dessus d'elle.

— Enculé de suceur de bite, grogna-t-elle en se tenant l'estomac et en se recroquevillant sur elle-même.

Je ne pouvais même pas imaginer la douleur de cette femme, mais je savais que nous étions encore trop visibles. Nous étions en trop grand danger.

— Je l'ai eu, souffla-t-elle.

— Oui, vous l'avez eu, approuvai-je, espérant intérieurement qu'elle faisait partie du contingent de Cade.

Cela n'avait pas d'importance pour l'instant. Mon devoir était de soigner les gens, et peu importait qui.

— Laissez-moi voir. Je suis infirmière.

Sa main tremblante se souleva des blessures par balles dans son ventre, et d'après leur emplacement, je savais qu'elles avaient touché quelque chose de vital. L'une des balles avait heurté soit un rein, soit un vaisseau sanguin important, et l'autre avait pu toucher plusieurs endroits, vu la gravité de l'hémorragie.

— Merde, murmurai-je en regardant autour de moi.

Je devais la ramener au van, mais remuer davantage les blessures pourrait la condamner à mort.

Rester ici, en revanche, nous condamnerait encore plus.

Je voulus me lever, mais quelque chose me fit retomber à genoux. Les yeux de la femme s'écarquillèrent devant moi, et je sursautai lorsqu'une main s'enroula dans mes cheveux, tirant douloureusement ma tête vers le haut. Merde, merde, merde. Je n'avais aucune idée de comment me sortir d'une telle situation. Je pouvais à peine me défendre, et encore moins me battre contre un mafioso en pleine force de l'âge.

Un nombre incalculable de pensées se bousculèrent dans ma tête, mais mon corps refusa de bouger le moindre muscle tandis que sa poigne se resserrait.

— Tu es la petite salope du boss. Je t'ai vue quitter la voiture, dit l'homme.

Je fermai les yeux, m'attendant à ressentir une quelconque douleur. Mais rien ne se passa. L'homme relâcha sa main de mes cheveux et s'écroula sur le sol derrière moi. Je pris une profonde inspiration en voyant Cade contourner la benne à ordures et s'agenouiller en me fixant du regard.

— Qu'est-ce que tu fous ici, putain, rugit-il.

Je n'arrivais pas à me souvenir d'une seule fois où je l'avais vu aussi en colère. Il avait été énervé presque à chaque fois que je l'avais côtoyé, mais jamais il n'y avait eu une telle rage incontrôlable dans ses yeux. Jamais je n'avais vu quelque chose d'aussi intense et d'aussi brûlant.

— Je t'ai dit de rester dans la voiture.

— Je ne pouvais pas la laisser mourir, déclarai-je en faisant un geste vers la femme qui pâlissait rapidement. Elle a besoin d'un hôpital.

— Est-ce qu'on a l'air d'être en position de se rendre à l'hôpital ? hurla-t-il en posant une main sur mon visage. Quelle putain de femme stupide et imprudente tu es.

J'ignorai ses insultes.

— Je ne peux pas la traîner jusqu'au van. Il faut la porter doucement, ou j'ai peur qu'elle se vide de son sang.

Ses yeux étaient hagards. Je connaissais bien ce regard. Elle était à quelques minutes de sombrer, et je devais la maintenir éveillée. La garder en alerte. Cade nous observa, elle et moi, avant de crier encore quelques jurons et de la prendre dans ses bras.

— Tu passes devant moi et tu ouvres la porte de derrière.

Je hochai la tête, et dès qu'il l'eut dans ses bras, nous partîmes. Je sprintai, ignorant les coups de feu et espérant qu'ils ne nous visaient pas. Je remarquais que le combat commençait à se calmer au profit de Cade, mais il restait tout de même quelques ennemis. Suffisamment pour que la menace soit encore présente.

Cade gémit et je le vis trébucher dans son sprint, mais il ne la laissa pas tomber pour autant. Je fis ce qu'il m'avait ordonné et j'ouvris la porte avant qu'il ne la dépose à l'intérieur.

Elle était inconsciente.

Je me précipitai vers elle et tâtai son pouls. Il me fallut un moment pour trouver le léger battement, et en moins de dix secondes, il n'y avait plus rien. Mon cœur sombra lorsque je réalisai que, malgré mes efforts, elle n'était plus là. Je savais ce que cela signifiait, et que si elle était partie aussi vite, c'est que rien n'aurait pu la sauver.

Je me retournai vers Cade et le regardai. Il ouvrait et fermait les poings, essayant sans doute de faire disparaître la raideur de ses doigts. Du sang suintait lentement d'une blessure sur son avant-bras et sa mâchoire semblait légèrement rougie par une ecchymose qui ne s'était pas encore formée. Une éclaboussure de sang recouvrait les deux jambes de son pantalon, mais elle ne semblait pas provenir de lui.

Il m'attrapa les deux bras et me poussa violemment dans la camionnette, en se plaçant au niveau de mon visage.

— Qu'est-ce qui t'a pris, bordel ? Tu aurais pu te faire tuer et tuer d'autres personnes. Je t'ai dit de rester ici.

— On ne me donne pas d'ordres, répliquai-je en hurlant. Je suis une putain d'infirmière et je ne vais pas laisser les gens mourir alors que je peux les aider.

— Est-ce que tu es en train d'aider là ? demanda-t-il en désignant la femme dans le van qui avait l'air de simplement dormir.

Je voulais penser à elle de cette façon, mais j'avais beau essayer de masquer la vérité dans mon esprit, je n'arrivais pas à oublier la sensation de son pouls qui faiblissait.

Je serrai les dents, retenant mes larmes.

— J'ai essayé.

— Tu as essayé de te faire tuer, peut-être. Dans des batailles comme celle-ci, des gens meurent. Ton comportement imprudent a failli te faire tuer.

— Je ne vais pas regarder les gens mourir sans rien faire, criai-je en repoussant son torse inébranlable.

Mes cris se répercutèrent dans le quartier tandis que les grondements et les coups de feu semblaient s'estomper.

— Si tu attends ça de moi, alors tu dois changer tes putains d'attentes.

Il grinça des dents et son étreinte sur mes bras me pénétra jusqu'à la moelle. J'avais des bleus, qui s'aggraveraient sûrement demain, mais je m'en moquais. Je continuai à repousser son torse jusqu'à ce qu'il fasse un petit pas en arrière.

— Je vais aider les blessés, et tu vas devoir faire avec, putain, lui crachai-je.

— Seulement les miens, me dit-il dans le dos alors que je m'éloignais.

— Je n'ai pas d'ordres à recevoir de toi, hurlai-je par-dessus mon épaule.

Il ne répondit rien.

***

J'avais perdu le fil des heures que j'avais passées sur place, à soigner les blessés et à les envoyer soit à la résidence principale pour qu'ils y soient traités, soit à l'hôpital. Seule une poignée de personnes avaient eu la chance de s'en sortir presque indemnes. Après en avoir fini avec les hommes de Cade, je décidai d'examiner les survivants de l'autre côté, pour finalement me rendre compte que Cade et Carter les avaient déjà tous tués.

Je voulais leur reprocher la brutalité de ce qu'ils avaient fait, mais je savais que cela représentait pour certains un réel soulagement.

Je savais que beaucoup d'entre eux méritaient la mort, mais cela me gênait toujours autant.

Je suivis plusieurs fourgons jusqu'à la résidence principale et me mis à panser les blessures des victimes. Je retirai les balles des petites blessures et en recousis d'autres. Je dus soigner quelques os cassés, et lorsque j'eus terminé, j'avais du mal à garder les yeux ouverts. Il y avait des lits de fortune pour plus d'une douzaine de personnes, toutes réparties dans différentes pièces afin qu'elles puissent être gardées en observation pendant la nuit.

Je priai pour que rien de grave ne se produise pendant mon sommeil, car j'avais besoin de quelques heures de repos absolu.

Je me dirigeai vers ma chambre en traînant les pieds et en pensant aux blessures potentielles qui pourraient s'aggraver au cours de la nuit. Plusieurs soldats de Cade contrôleraient les blessés toutes les heures, j'espérais donc que tout se passerait bien.

Je fléchis lorsque j'atteignis la porte de ma chambre et la poussai.

Quatre lits de fortune étaient installés à l'intérieur, sur lesquels dormaient des hommes blessés.

Il me fallut un moment pour comprendre que ma chambre avait été réquisitionnée. Qu'allais-je faire ? Où allais-je dormir ? Je compris alors à qui je devais m'adresser et poussai un profond soupir, refermant la porte de ma chambre sans bruit et repartant dans la direction opposée.

Je m'arrêtai devant la chambre de Cade pendant une seconde, en me demandant si la meilleure solution ne serait pas d'aller chercher un canapé. Les derniers mots que nous avions échangés étaient pleins de haine et de colère et j'étais trop fatiguée pour continuer cette conversation.

J'étais trop épuisée pour dormir sur un canapé dans la pièce principale.

Je levai le poing et frappai à contrecœur.
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Chapitre Dix

 

Cade Burns

J'ouvris la porte et un sourire en coin se dessina sur mes lèvres. J'espérais ne pas avoir à la rechercher ce soir, mais il se faisait tard et je commençais à me demander si je n'allais pas devoir le faire.

— Tu sais quoi, commença-t-elle. Je vais aller chercher un canapé pour m'y installer.

Je plissai les yeux.

— Ce n'est pas comme ça que ça marche, princesse, lui dis-je en faisant un geste vers ma chambre. Il y a trop de monde ici ce soir, et tu vas dormir ici avec moi.

Elle se moqua.

— Certainement pas.

— Si, tu vas le faire. En apparence, tu es ma femme. Et avec tous ces hommes ici, je ne te fais pas confiance pour rester seule dans ta chambre. Ils ne sont pas les plus recommandables avec les femmes et je ne voudrais pas être obligé de tuer mes propres hommes à cause de leurs pulsions.

Elle croisa les bras.

— Je peux dormir dans la chambre d'Elizabeth, suggéra-t-elle.

— Tu dormiras ici. Point barre.

Je voyais bien qu'elle voulait continuer à polémiquer, alors je repris la parole.

— Si tu t'endors ailleurs qu'ici, je viendrai te chercher et je te ramènerai ici. De toute manière, tu dormiras ici ce soir.

Elle poussa un gémissement et je pouvais voir que les poches sous ses yeux s'intensifiaient à chaque seconde que nous passions ici.

— Je suis trop crevée pour me disputer avec toi ce soir, dit-elle finalement, Pouvons-nous juste nous montrer civilisés pour une nuit ? Je retrouverai mon énergie après quelques heures de sommeil, mais je ne peux pas gérer ça maintenant.

Je fis un pas de côté pour la laisser entrer et examiner la pièce. Elle semblait étudier minutieusement chaque centimètre avant de ramasser un édredon au bout du lit et de le poser sur la causeuse, sous la fenêtre.

— Je vais aussi prendre une douche, dit-elle en examinant ses mains avec dégoût.

Je me contentai de hocher la tête au moment où elle entra dans ma salle de bains et ouvrit immédiatement le robinet. Je me dirigeai vers la causeuse et replaçai l'édredon sur mon lit. Il était hors de question que je dorme sur ce petit canapé, et elle non plus. Je m'étais déjà douché et débarbouillé, mais en jetant un coup d'œil à la gaze autour de mon bras, je constatai qu'elle était tachée de sang. Je m'attendais à ce que la plaie soit cautérisée, mais ce n'était pas le cas.

Je m'efforçai de détacher la gaze de mon bras, en grimaçant lorsque je retirai la dernière bande et que le coton remonta avec elle. Il avait un aspect horrible et gluant, et je me demandai si je devais nettoyer la blessure une nouvelle fois avant de la panser à nouveau. Je l'avais déjà désinfectée deux fois avec de l'eau chaude et de l'eau oxygénée, mais cela n'avait rien donné.

La porte de la salle de bains grinça et je réalisai pour la première fois que la douche s'était arrêtée.

Aria sortit la tête de la salle de bain, les cheveux trempés, et commença à parler.

— Je n'ai pas de vêtements. Je peux...

Elle marqua une pause et scruta mon bras découvert.

— C'est quoi ce bordel ?

Elle ouvrit la porte en grand. J'eus soudainement le souffle coupé lorsqu'elle s'avança vers moi, simplement enveloppée d'une serviette de bain. Je pouvais distinguer ses jambes toute entières, jusqu'à la jointure de ses cuisse. Puis, au-dessus de la serviette, je ne pouvais détacher mon regard du décolleté qu'elle montrait rarement dans ses vêtements habituels.

Elle détourna mon attention de sa poitrine en soulevant mon bras et en le retournant, puis elle plissa les yeux.

— C'est une blessure par balle ? demanda-t-elle.

Je grimaçai à cause de la douleur provoquée par le mouvement.

— Oui.

— As-tu enlevé la balle ?

Il y avait tellement d'autres personnes qui avaient besoin d'une aide plus urgente que je n'avais pas pris le temps de faire plus que de laver et de décrasser la plaie, d'y verser du peroxyde et de la recouvrir d'un bandage. Je n'avais pas pensé que la balle pouvait encore être à l'intérieur. C'était ridiculement stupide de ma part de ne pas y avoir songé. J'avais déjà soigné des blessures par balle sur moi et sur d'autres personnes, mais il y avait tellement d'autres blessures plus graves que les miennes. Et j'avais gardé un œil sur Aria pendant qu'elle soignait les autres hommes blessés.

Je n'avais pas réfléchi à ma blessure plus de quelques secondes.

— Laisse-moi la nettoyer et la recoudre. Ça ne s'arrêtera pas de saigner sans points de suture, mais un ou deux devraient suffire.

Elle traversa la pièce et empoigna un petit sac de matériel qu'elle avait emporté partout avec elle. Il était tout sale à force d'avoir servi aujourd'hui. D'une main, elle fouilla dedans et en sortit une aiguille et du fil.

— Il faut que tu t'habilles, lui dis-je alors qu'elle s'approchait.

Elle baissa les yeux, comme si elle avait oublié qu'elle ne portait qu'une serviette. Elle se pinça les lèvres et acquiesça. Je fis un geste vers mon armoire et elle se dirigea celle-ci, jeta la serviette sur la porte et je l'entendis prendre quelque chose sur un cintre et le passer par-dessus sa tête. Je ne me rendis pas compte que j'avais retenu ma respiration jusqu'à ce qu'elle repasse la porte complètement habillée, et j'expirai longuement.

Elle portait un long tee-shirt qui lui arrivait presque aux genoux, et un de mes caleçons dépassait sous le tee-shirt.

— Ne dis pas un mot. Tu n'as pas beaucoup de choix.

Je gardai la bouche fermée et elle se remit à examiner ma blessure, tout en soupirant.

— Je n'ai pas plus de crème anesthésiante ou de lidocaïne, alors ça va être douloureux.

Je haussai les épaules.

— Je peux le supporter.

— Je dois extraire la balle avant de faire quoi que ce soit d'autre, sinon elle ne guérira pas correctement. C'est la partie la plus douloureuse. Ensuite, je dois désinfecter la plaie et la recoudre. Ça aussi, ça va faire mal.

Je hochai la tête tandis qu'elle prenait une pince à épiler et respirait profondément.

— Je dois juste t'avertir que, comme la balle s'est arrêtée dans ton bras, elle a probablement touché ton os. Si c'est ce qui s'est passé, je devrais tâter l'os pour m'assurer que des éclats ne pénètrent pas dans ton sang.

Et malgré tout - malgré l'épuisement, la haine qui nous opposait, l'accord que nous semblions tous deux détester plus que tout - elle avait l'air de compatir à la douleur qu'elle se préparait à me causer. Je la laissai faire ce dont elle avait besoin, et comme elle me l'avait annoncé, au moment où elle enfonçait la pince dans mon bras, la douleur fut insupportable. Elle me parlait de ce qu'elle ressentait et de ce qu'elle faisait, et je sentis la balle se déloger d'elle-même. La balle se détacha de mon os et je faillis crier d'agonie lorsqu'elle déplaça ses doigts à l'intérieur de la plaie pour retirer un minuscule morceau de matière recouverte de mon sang.

— Un éclat d'os", me dit-elle en replongeant dans le bras. Il serait judicieux d'aller à l'hôpital pour s'assurer qu'il n'y en a pas d'autres, mais je ne sens rien d'autre.

Une fine couche de sueur avait recouvert mon corps tandis qu'elle finissait de nettoyer, de recoudre et de panser la plaie. Après les points de suture, beaucoup moins de sang s'écoulait de mon bras, et je ressentis un sentiment de soulagement lorsqu'elle l'enveloppa d'une gaze propre et se pencha en arrière.

Elle rencontra mon regard et le soutint pendant un long moment, comme si elle réfléchissait à ce qu'elle allait me dire. Finalement, elle prit la parole.

— Merci de m'avoir sauvé la vie lors de la bataille.

— C'est mon travail de te protéger tant que tu es ici, lui répondis-je honnêtement.

Je ne lui racontai rien de la panique qui avait envahi ma poitrine en la voyant se faire entraîner par un homme qui lui voulait du mal.

Elle acquiesça, sans rien dire de plus, attrapa la couverture de mon lit et se dirigea à nouveau vers le canapé.

— Tu ne dormiras pas sur le canapé, lui dis-je.

— C'est toi alors qui dormira là ? elle demanda, les sourcils froncés.

— Nous dormons tous les deux dans le lit, lui précisai-je.

Son rire retentit dans la pièce tandis qu'elle secoua la tête.

— Je ne dors pas dans le même lit que toi.

Elle me dévisagea et ne trouva même pas l'ombre d'un sourire sur mon visage. Je passai mon tee-shirt par-dessus ma tête et ne portais plus qu'un caleçon, puis je m'assis au centre du lit.

— Sérieusement ?

— J'ai déjà fourré ma bite en toi, lui rappelai-je. Partager mon lit n'est pas quelque chose qui devrait t'effrayer.

— C'est justement parce que j'ai eu ta bite en moi que je m'inquiète, répliqua-t-elle. Pourquoi es-tu si sûr que je n'essaierai pas de te tuer dans ton sommeil ? Tu sais ce que je ressens pour toi.

Je haussai les épaules.

— J'aime jouer.

Elle soupira et jeta l'édredon sur le lit avant de grimper sur la couette et de l'utiliser à la place. Elle me tourna le dos et se blottit sous la fine couette tandis que je l'observais avec curiosité. Elle respirait profondément et, pendant un instant, je me demandai si elle ne s'était pas évanouie. Il lui fallut près de trois minutes avant de reprendre la parole.

— Merci d'être galant et de partager ton lit.

Je plissai les yeux. Je m'approchai d'elle, lui attrapai l'épaule et la fis basculer sur le dos. Elle me regarda d'un air incertain.

— Je ne suis pas galant, princesse. Je suis un chef de la mafia.

Sa respiration devint saccadée pendant une seconde, puis elle se retourna et s'appuya sur un coude pour me contempler de haut en bas. Je pouvais voir le changement qui s'opérait en elle avant même qu'elle ne prononce les mots. Ses yeux s'enflammèrent et sa poitrine se souleva plus rapidement qu'auparavant.

— Un mafieux endurci ne laisserait pas quelqu'un dormir dans son lit sans lui demander quelque chose en retour, rétorqua-t-elle. N'est-ce pas ?

Putain. Je savais ce qu'elle faisait et j'avais envie de lui crier d'arrêter. La dernière chose dont j'avais besoin était de la baiser à nouveau. Elle était vierge avant moi, mais...

Elle n'était plus vierge.

— On dirait que tu veux à tout prix quelque chose en retour.

— Il n'y a rien de concret entre nous, répondit-elle. Mais il pourrait y avoir quelque chose de physique ce soir.

Elle n'eut pas besoin de me le demander deux fois. Je constatais que ses joues rougissaient à force d'en parler. Je regardais ses tétons durcis qui pointaient à travers mon tee-shirt. Je me rappelais ses gémissements et ses cris lorsque je l'avais baisée la première fois, et cette seule pensée me fit bander sous les draps.

— Si tu veux que je te baise, princesse, tu n'as qu'à le demander.

Elle hésita un instant.

— Je veux voir ton vrai visage. Tu n'es pas un gentil garçon et nous le savons tous les deux. Je veux découvrir avec qui je vais partager mon lit.

Elle avait raison. Elle avait incroyablement raison, alors je me retournai et me plaçai sur elle en soutenant le poids de mon corps avec mon bras valide. Je penchai la tête jusqu'à ce que mon visage soit à peine au-dessus du sien.

— Tu n'as aucune idée de ce que tu demandes.

— Je sais exactement ce que je demande.

Je m'assis sur elle et glissai ma main dans le caleçon qu'elle portait, sans hésiter une seule seconde avant de plonger un doigt en elle. Je n'avais rien fait d'autre que de lui parler, et sa cyprine humidifiait déjà mon doigt tandis qu'elle se cambrait contre moi avec un sourire en coin. Elle pensait avoir gagné cette bataille. J'enfonçai un autre doigt en elle et la massai fermement avec mon pouce.

— Mon Dieu, elle gémit en essayant de se détacher de toutes les sensations qui l'envahissaient.

Je souris et continuai à la masser avec vigueur.

— Oh, mon Dieu, s’extasiait-elle.

Mais je ne la laissai pas atteindre l'apogée. Je m'éloignai sur le champs, libérai ma bite et fis glisser le tissu qui nous séparait le long de ses jambes. Je saisis l'une de ses chevilles et m'en servis pour la retourner sur le ventre. Si elle voulait découvrir mon côté sombre, je lui montrerais exactement ce qu'elle voulait.

J'empoignai une poignée de ses cheveux et tirai sa tête vers l'arrière tandis que je plongeais mes doigts en elle par derrière. Elle haleta tandis que je me maintenais en elle, et je ne pus m'empêcher de sourire en voyant sa réaction. Mon bras déficient ne me servait pas à grand-chose, mais je tendis deux doigts et continuai à assaillir le faisceau de nerfs qui se trouvait entre ses cuisses.

— C'est trop, cria-t-elle quand je sentis sa chatte se resserrer autour de moi. Elle fut secouée de spasmes et de tremblements, mais je continuai.

— Oh mon Dieu, Cade, cria-t-elle.

Je la massais jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus rien faire d'autre que haleter et gémir tant le plaisir continuait à la dévorer. Quand elle ralentit enfin, je la pénétrai de toutes mes forces en lâchant ses cheveux. Ses gémissements devinrent plus consistants au fur et à mesure que je progressais, ils étaient moins rauques et plus contrôlés.

À ma grande surprise, après une minute de va-et-vient, je la sentis glousser.

— Je pensais qu'un chef de la mafia pouvait baiser plus fort que ça.

Bon sang. Il était impossible que cette femme soit vierge avant moi. Des femmes m'avaient déjà dit que j'allais trop vite ou que j'étais trop brutal, mais je n'avais jamais entendu une femme dire qu'elle voulait que ce soit encore plus violent.

Si Aria n'était pas mon ennemie, je dirais qu'elle a été créée pour moi.

J'ouvris la paume de ma main et je la frappai sur son cul, avec un bruit de claquement sonore. Elle tremblait à chaque fois que je la pénétrais, toujours plus fort. Elle poussait des cris à chaque gifle sur ses fesses. Mais elle enchaînait avec des gémissements profonds et exaltés qui augmentaient à mesure que je redoublais d'ardeur et de vitesse. Au moment où je sentis mon orgasme poindre, je glissai à nouveau mes doigts entre ses cuisses et les fis courir sur sa chatte palpitante.

Elle criait. Lorsqu'elle jouit enfin, elle hurla mon nom très fort, et à la seconde où j'entendis ses plaintes, je me libérai moi aussi dans un concert de râles qui montaient jusqu'au plafond. Puis je m'écroulai après lui avoir tout donné.

Nous respirâmes bruyamment et au lieu de me retirer de son corps, je la rapprochai de mon torse, me tournai sur le côté et fermai les yeux. Je me foutais qu'elle soit consentante ou non. Pendant que je me remettais de mes émotions, j'avais besoin d'elle près de moi. Je me répétais que cela ne signifiait rien. Elle était là, dans mes bras, et nous redescendîmes doucement de l'extase que nous avions partagée.

Mais encore une fois, cela ne voulait rien dire du tout. Le fait de la baiser ne voulait rien dire. La serrer dans mes bras ne voulait rien dire.

Son absence de contestation ne voulait rien dire non plus.
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Chapitre Onze

 

Aria Ruso

Lors de mon premier cours d’auto-défense avec Carter, je m’étais dit que la progression serait lente, mais après trois semaines d'entraînement quotidien, j'avais appris bien plus que je ne l'avais espéré. Il avait commencé par les bases les plus élémentaires : comment tenir mon poing et bouger mon corps lorsque je donnais un coup de poing, comment échapper aux prises les plus courantes et comment se servir des points de pression pour prendre le dessus sur quelqu'un de plus grand que moi.

J'avais pensé que les exercices répétitifs étaient inutiles, mais aujourd'hui, nous faisions un combat fictif à une vitesse d'escargot. Je parvenais à esquiver ses coups, à me relever et à enchaîner des séries de frappes sur ses gants. À mesure que nous nous échauffions, nous accélérions, et je laissais ma mémoire me guider pour chaque manœuvre que je réalisais avec assurance et rapidité. Trois semaines plus tôt, il devait corriger presque chacun de mes mouvements, mais aujourd'hui, il ne m'arrêtait plus que rarement.

Je pouvais sentir mes progrès lorsque son corps basculait sous le poids des coups que je lui portais.

— Tu apprends vite, me dit-il, hochant la tête en signe d'approbation alors qu'il réajustait ses gants.

Je haussai les épaules avant d'inspirer profondément et de m'essuyer le front avec le dos de mon bras.

— Assez oui. Je pense que c'est toi le bon professeur, Carter.

Son regard se leva avant de laisser échapper un petit rire.

— Tu sais, tu es la seule à m'appeler comme ça. C'est bizarre à entendre.

— C'est bien ton nom que je sache ?

— La seule qui m'appelle Carter, c'est ma mère, plaisanta-t-il. Pour la plupart des gens, c'est Serg ou Burns.

— J'aime bien Carter. Je pense que ça te va mieux, lui dis-je. C'est moins dur, et tu es beaucoup moins rude que ce que les gens semblent croire.

Son regard se radoucit et je compris que ces mots comptaient pour lui.

— C'est juste que tu n'as rien fait qui me donne une raison d'être brutal avec toi.

Mais pourtant, j'avais fait quelque chose, voulais-je dire.

Je repensai à la façon dont j'avais livré le nom d'Elizabeth à mon frère le lendemain de ma conversation avec Carter. Ce n'était pas si important. Matteo n'en avait rien à faire de sa sœur. C'était une information sans intérêt et c'était la seule que je lui avais donnée. Pour être honnête, c'était la seule chose que je savais.

Je ne tenais pas particulièrement à trahir Cade, mais le fait de savoir à quel point Carter serait mêlé à l'affaire m'inspirait un certain degré de sympathie.

Peut-être qu'une partie de cette sympathie venait du fait que Cade m'avait emmenée dans son lit la nuit suivant l'attaque, pour ma propre sécurité.

C'était aussi pour maintenir les apparences, bien sûr, et je n'aurais pas dû accorder beaucoup d'importance à sa générosité. Mais depuis trois semaines, il avait insisté pour que je continue à dormir dans sa chambre jusqu'à ce que la mienne soit correctement nettoyée et débarrassée. Je dormais sur le petit canapé, agréablement surprise par le confort qu'il offrait.

Je me demandais pourquoi il avait insisté pour que je dorme avec lui la première nuit.

Je voulais également savoir pourquoi il avait évité de me parler depuis. Il ne revenait dans sa chambre que lorsque j'étais profondément endormie et repartait avant que je ne me réveille. Je ne savais qu'il était là qu'à cause de l'odeur de son savon qui persistait dans la chambre chaque matin. C'était presque agréable de s'y réveiller, et quand finalement je pus récupérer ma propre chambre, je ressentis un sentiment de perte à la disparition de cette odeur.

Je chassai cette pensée et me remis en place, me lançant dans une nouvelle rotation lente avec Carter. J'étais tellement absorbée par notre routine que lorsqu'il nous interrompit et que des applaudissements retentirent dans le fond de la salle, je me retournai brusquement, choquée de trouver Cade debout contre le mur.

Il s'en détacha et s'approcha. Ses muscles tendus semblaient meurtris à mesure qu'il s'avançait vers nous, et Carter lui lança immédiatement ses gants de combat.

— Non, dis-je immédiatement en secouant la tête. Je ne veux pas faire ça avec toi.

Il inclina la tête et je reconnus son air de prédateur.

— Tu ne peux pas te contenter des seules méthodes de Serg, ou tu ne seras pas en mesure de faire face à un vrai combat.

Je jetai un coup d'œil à Carter, qui acquiesça.

Je plissai les yeux sur le bras de Cade.

— Je t'ai dit d'attendre un mois avant toute activité physique, lui rappelai-je. Tu as encore une semaine devant toi. Tu t'es entraîné avec Carter dans mon dos ?

Cade se contenta de tapoter ses gants l'un contre l'autre et de les relever, ignorant ma question. Je savais déjà que c'était le cas, bien entendu. Je l'avais croisé ici une paire de fois, mais j'étais passée à côté sans dire un mot. Je n'avais aucun intérêt à lui parler quand je voyais qu’il ne faisait aucun effort non plus. Nous n'étions mariés qu'officiellement, et il n'hésitait pas à me le rappeler.

Je soupirai et levai les poings comme Carter me l'avait montré. Une partie de moi s'attendait à ce que Cade abatte ses poings sur moi, mais lorsqu'il imita les mêmes mouvements lents que Carter, je m'y laissai prendre et me concentrai. En fait, il se déplaçait plus doucement. Lorsque j'esquivai Carter trop tard, il me frappa le côté de la tête avec suffisamment de force pour que je grimace. Cade me toucha à peine avant de se remettre en position.

Je ne pensais pas que j'étais du genre à rester sans voix en présence d'un homme, mais c'était exactement ce que je ressentais. L'odeur qui se dégageait de lui me rappelait sa chambre et le fait d'y avoir dormi, à ses côtés.

Je le détestais, mais cette nuit-là avait changé quelque chose. Les bords tranchants de ma haine s'étaient un peu émoussés, et j'avais beau essayer de me convaincre de les réaffûter, je n'arrivais pas à éprouver pour lui les mêmes sentiments qu'auparavant. Il m'avait sauvé la vie et montré qu'il me protégerait de ceux qui me voulaient du mal. Je ne doutais pas qu'il lui arrivait de vouloir m'étrangler, mais il y avait aussi autre chose.

— Je t'ai déjà vu t'entraîner avec Carter, lui dis-je. Tu n'étais pas aussi doux avec lui.

— Serg sait comment encaisser les coups. Toi, non, dit Cade.

Je savais que je devais éviter de dire la première chose qui me venait à l'esprit, mais les mots s'envolèrent immédiatement de mes lèvres.

— Tu sais que je peux tout supporter.

Il se figea un instant avant de prendre une longue inspiration et de relever ses gants. Il commença à bouger un peu plus rapidement que ce à quoi j'étais habituée, mais je l'égalais dans mes coups, et il hocha la tête en signe d'approbation.

— Aria, dit-il, la voix plus tendue qu'auparavant, je ne pense pas avoir suffisamment exploré ce que tu peux encaisser.

Je souris et haussai les épaules, m'habituant à ce nouveau rythme. Je fis en sorte d'éviter de frapper son bras, bien que frapper le gant de ce bras ne semblait pas le déranger, alors je continuai à le faire comme je l'aurais fait avec Carter.

— Où étais-tu ? demandai-je enfin.

Il pencha la tête, se détacha de la séquence et m'obligea à me reconcentrer sur ce que nous faisions. Son gant effleura le sommet de mon crâne, puis son autre gant entra doucement en contact avec mon épaule.

— Je ne savais pas que tu te préoccupais de savoir où j’étais.

Je n'allais pas admettre que je m'étais ennuyée sans compagnie ces dernières semaines. J'étais ici avec Carter tous les matins, mais à part ça, je m'étais ennuyée. Je repensai à la seule conversation que j'avais eue avec Elizabeth. C'était un simple échange, et ironiquement, c'était une heure à peine après avoir transmis son nom à mon frère.

Depuis, j'avais évité tout contact avec elle.

Il se rapprocha de moi et fit quelque chose de tout à fait inattendu. Son bras frôla ma poitrine et des étincelles jaillirent dans tout mon corps tandis que j'utilisais mes bras et mes jambes pour le repousser. Il se pencha et attrapa l'arrière de ma jambe. Je me dégageai en lui donnant un coup de poing dans l'épaule. Pourquoi mon corps de traîtresse réagissait-il ainsi à ses caresses ?

— Que tu le croies ou non, j'aime bien avoir de la compagnie de temps en temps, lui répondis-je.

Il gloussa.

— Clairement pas ma compagnie.

Je haussai les épaules.

— Une compagnie médiocre vaut mieux que rien du tout.

Il grimaça et se déplaça plus vite - trop vite pour que je puisse continuer à contrer toutes ses attaques. Cela me rappelait ce qui se passerait lors d'une véritable offensive. Malheureusement, mon adrénaline n'était pas aussi forte que lors de la bataille qui s'était déroulée il y a quelques semaines. Malgré sa vitesse, je savais que même s'il portait un coup, il serait suffisamment doux pour ne pas faire mal.

— Compagnie médiocre, ah bon ?

Je haussai les épaules, manquant quelques-uns de ses coups et les esquivant juste à temps.

— Tu t'améliores. Tu peux enfin admettre que l'entraînement a été bénéfique ? demanda-t-il sans se soucier des coups que je lui portais en retour.

— Au moins, maintenant, je peux te botter le cul, lui dis-je avec un sourire en coin.

Ses sourcils se levèrent, et il ne me donna aucun avertissement quand sa jambe s'enroula derrière la mienne. La sensation de chute vers l'arrière me prit au dépourvu. Je poussai un cri et tentai de me rattraper, mais son bras s'enroula autour de ma taille et mon dos s'appuya doucement sur le sol. Mes deux bras reposèrent sur les côtés tandis qu'il se maintenait au-dessus de moi.

— Je n'irais pas aussi loin.

Sois sympathique. Faites en sorte qu'il t'apprécie. Demande-lui plus d'informations.

Pourquoi cela semblait-il de plus en plus facile à faire ?

— Peut-être que c'est la position dans laquelle j'espérais me retrouver, dis-je en soulevant les épaules et en me poussant sur les coudes jusqu'à ce que mon visage soit à un centimètre du sien.

Cette odeur - l'odeur masculine de plantes que j'avais appris à aimer -émanait de lui et mit mon esprit en ébullition.

Il se crispa.

— Aria, me prévint-il.

— Quoi ? demandai-je en faisant mine de ne rien comprendre.

Peut-être que j'essayais aussi d'entrer un peu dans sa peau.

— N'aimes-tu pas... cette position ?

Il me surprit. Cade se leva rapidement, lança les gants à Carter et se dirigea vers la porte. Je restai bouche bée.

— Où vas-tu ?

Il parla en s'éloignant, sans se retourner une seule fois.

— Je n'ai que peu de contrôle sur moi-même.
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Chapitre Douze

 

Cade Burns

Je me tenais debout sous le jet de la douche et me branlais la bite, les yeux fermés. Je m'appuyai sur le carrelage frais en gémissant. Je pensais à Aria allongée sous mon corps, se poussant vers le haut jusqu'à ce que nos lèvres se frôlent. Je pensais à sa peau douce sous les gants de boxe, à ses poings serrés alors qu'elle donnait des coups plus violents que ce que j'aurais pu attendre d'elle. Elle était plus forte que je ne le pensais. Beaucoup plus forte.

Quand je pensais à elle, je m'imaginais toujours une petite fille effrayée et faible, mais elle était bien plus que cela, bien plus que la considération limitée que je m’en faisais.

Je n'arrivais pas à la chasser de mon putain d'esprit. Je n'avais pas réussi à la faire disparaître de mes pensées depuis son arrivée ici, mais ces pensées avaient évolué dernièrement. Elles étaient devenues plus intenses. Ce n'était pas la haine qui envahissait mon esprit à chaque fois qu'elle y apparaissait. C'était du désir. Je ne pouvais m'empêcher de penser à chaque partie de son corps et à la façon dont elle l'utilisait lorsqu'elle se tortillait sous le mien.

Je ne pouvais m'empêcher de penser à combien nous en avions tous les deux envie.

Putain d'Aria. Tout cette putain de situation était un vrai gâchis.

Je relâchai ma bite et mon sperme s'écoulait dans le siphon. Je réglai la douche sur la température la plus froide et, en grinçant des dents, je supportai l'eau glacée pendant trente secondes avant d'en sortir.

J'avais beaucoup de choses à faire aujourd'hui, en particulier au sujet des familles italiennes qui étaient à mes trousses depuis l'attaque qu'elles prétendaient avoir déclenchée. Je savais que ce mois-ci, j'aurais des appels à passer pour régler les dégâts causés par ce fiasco, mais à la place, j'enfilai mes chaussures et me dirigeai vers la voiture. J’ignorais exactement où aller pour éviter tous mes problèmes, mais j'optai pour le seul bar de mon territoire qui ne grouillait pas de mafieux italiens en permanence.

Je le considérais comme un bar neutre, et tout conflit entre mafieux à l'intérieur était traité rapidement et menait à une exécution certaine, si bien que personne n'osait se battre ici. Peut-être que de temps en temps, on pouvait assister à une dispute, mais c'était devenu le seul endroit où je pouvais profiter d'un moment de paix dans la tempête qu'était devenue ma vie.

Une demi-heure plus tard, je m'assis sur l'un des tabourets du bar et bus mon deuxième double shot de whisky, tout en observant quelques habitués. Un homme jouait au billard tout seul, et un couple était assis à l'une des tables centrales, discutant comme s'il s'agissait de leur premier rendez-vous. J'avais envie de rire devant l'absurdité du choix de cet homme.

L'une des serveuses s'approcha de moi et posa une main dans mon dos. Je pris cela pour une invitation, que j'aurais volontiers acceptée il y a quelques mois. Mais ce geste me rappela aussitôt la femme incendiaire qui n'était pas derrière moi, et je secouai la tête avant même que la première ne prenne la parole.

— Je ne suis pas intéressé aujourd'hui.

J'aurais pu facilement l'emmener dans l'arrière-salle que j'avais fréquentée à maintes reprises. Je me demandais si elle faisait partie des filles que j'avais baisées là-bas ou si c'était une nouvelle arrivante. Sa réaction imperturbable me fit comprendre qu'elle m'avait probablement déjà fait une offre et qu'elle avait déjà été refusée par le passé.

— Pas d'humeur à baiser aujourd'hui ?

Je reconnus le vieil accent italien, celui que les membres de la mafia possédaient ou simulaient. Un accent qui n'avait rien à faire dans ce putain de bar. J'avais besoin d'une distraction, pas d'une occasion d'exploser face à tous les problèmes qui m'avaient poussé à me réfugier ici.

Je portai le whisky à ma bouche et en bus une longue gorgée avant de le poser devant moi.

— J'espère que tu n'es pas là pour chercher la bagarre parce que je peux t'assurer que ce n'est pas aujourd'hui que tu vas m'emmerder.

Un homme vint à mes côtés. Son eau de Cologne bon marché me brûlait les narines tandis qu'il s'asseyait et tournait son corps pour me faire face. J'étais venu ici pour oublier Aria, et cet homme veillait à ce que ce soit le cas, car il se déplaçait comme si cet endroit lui appartenait. Il se donnait des airs et se faisait passer pour plus grand qu'il ne l'était.

Je n'avais pas besoin de me mettre en scène, car les gens qui comptaient savaient qui j'étais, et ceux qui ne comptaient pas n'avaient pas besoin de le savoir.

— Je ne suis pas venu ici parce que je t'apprécie ou que je te respecte, me dit-il. Je me fous que tu te prennes une balle dans le cerveau demain après le coup que tu as fait avec tes gars il y a quelques semaines.

C'était la dernière chose que je voulais aborder. Je me tournai lentement sur mon siège et observai le pantalon bouffant et la chemise tachée de l'homme. Il n'avait pas pris la peine de se rendre présentable, même si cela n'était pas inhabituel pour les gens de ce milieu.

— Je peux dire la même chose de toi.

Il se moqua d'une voix nasillarde. Il avait l'un de ces visages et l'une de ces voix qui méritaient une raclée, et à en juger par son nez légèrement tordu et l'hématome presque effacé sous son œil, je savais qu'il avait reçu ce qu'il méritait.

— Tu ne sais pas qui je suis.

— Non, tout simplement parce que tu n'es personne. Si je te tirais une balle dans la tête maintenant, le barman te traînerait dans l'arrière-boutique. Il appellerait une équipe de nettoyage, et les quelques personnes présentes dans ce bar seraient grassement payées pour ne pas prononcer mon nom.

Je ricanai sombrement.

— C'est ce qui arrive quand on se frotte à quelqu'un de puissant et de dangereux comme moi. Peux-tu me donner une raison de ne pas faire de tout cela une réalité ?

Bien. Il eut enfin l'air effrayé lorsqu'il se racla la gorge et hocha la tête.

— Je suis venu ici en signe de respect pour ta nouvelle femme, pas pour toi.

Cela attira mon attention et je me redressai.

— C'est intéressant. J'ai déjà coupé les doigts d'un homme qui avait prononcé son nom de manière irrespectueuse. Fais bien attention.

Il secoua la tête et se leva comme pour dire qu'il en avait fini avec moi, mais après qu'il eut mentionné Aria, la conversation devait se poursuivre. Je retirai mon pistolet et le tins sur mes genoux. Je le braquai directement sur son aine et il se figea.

— S'il te plaît, reprends ce que tu voulais me dire.

Il inspira d'un air tremblant et sembla enfin se rendre compte du manque de pouvoir qu'il avait dans cette situation. Il ne se tenait plus comme s'il était le maître du monde et s'assit sur son tabouret.

— Je suis venu te prévenir.

— Quelle audace, répondis-je.

— Notre clan est mécontent que les Rusos aillent à l'encontre des idéologies de la mafia italienne et s'allient avec vous. Beaucoup d'entre eux ont exprimé leur indignation à propos de cet accord, mais rien n'a fuité pour l'instant. De nombreuses familles qui supervisaient vos affaires commencent à se méfier, et il est même question de mettre un terme à l'alliance.

Je savais ce qu'il voulait dire, mais j'avais besoin d'entendre les mots.

— Tu es venu ici pour me menacer ?

— Je suis venu ici pour t'avertir qu'Aria est en grand danger. Pour éliminer la menace, beaucoup estiment qu'il faut en finir avec elle.

La fureur me gagna et je faillis appuyer sur la gâchette sans même y penser. J'étais à deux doigts d'agir de manière irrationnelle, ce que je ne faisais jamais.

— Je veux des noms, lui dis-je. Et je veux savoir pourquoi tu tiens suffisamment à elle pour risquer ta vie et venir ici aujourd'hui.

Il secoua rapidement la tête.

— Je ne connais pas de noms. Je sais que la famille Colombo est mécontente et que le patron a mis sa tête à prix pour rompre l'alliance. Toutes les autres familles soutiennent cette décision, et le message a été transmis par tous les canaux pour s'assurer qu'elle soit appliquée. Si je pouvais te donner un nom, je le ferais.

Je grommelai, ne sachant pas trop comment assimiler la nouvelle de sa mise à mort. J'avais à peine réussi à garder mes propres hommes sous contrôle, et maintenant je devais me préoccuper d'une autre menace ?

Je n'aimais pas cette situation, mais je me rendis vite compte qu'il n'avait pas répondu à mon autre question.

— Pourquoi irais-tu à l'encontre de ton clan et l'aiderais-tu elle ? demandai-je.

Je n'avais aucune raison de ne pas appuyer sur la gâchette et de mettre fin à sa vie ici même. Cela n'aurait aucune conséquence car les forces de l'ordre n'oseraient pas entrer dans cet endroit, ni même intervenir dans ce quartier. Je pourrais en faire un exemple.

— C'est la seule personne qui ait eu à cœur de me sauver la vie quand son père a été tué. J'étais l'un des hommes présents et vos gars m'ont laissé pour mort. Elle est arrivée, et malgré la perte de son père, elle a sauvé ma vie et celle d'un autre. Elle mérite mon respect.

J'avais tellement envie d'appuyer sur la gâchette, mais si tant d'Italiens étaient à ses trousses à cause de son alliance avec moi, je ne voulais pas tuer l'un de ceux qui étaient restés loyaux. Je ne pouvais pas.

— Fous le camp d'ici, lui ordonnai-je.

Il n'hésita pas une seule seconde, mais il s'arrêta audacieusement devant la porte et se retourna pour dire encore une chose. Je me préparais à bondir et à tirer s'il se montrait insolent, mais il me surprit.

— Surveille-la de près, car si elle meurt, personne n'en profitera de notre côté.

J'espérais que l'entraînement de Serg avait porté ses fruits, car je serais damné si je perdais la seule clé de cette maudite alliance à cause de quelques bâtards italiens minables.
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Chapitre Treize

 

Aria Ruso

Je ne m'attendais pas du tout à ce que ma porte s'ouvre brusquement alors que la lumière du jour n'avait pas encore commencé à pénétrer par les fenêtres. La lumière provenant du couloir me poussa à fermer les yeux et à plonger ma tête sous la couverture. Je n'aimais pas me lever tôt. Pendant des années, je travaillais de nuit aux soins intensifs et, en quatre ans d'études, je ne m'étais inscrite qu'à un seul cours à huit heures du matin, par obligation.

Si le soleil n'était pas encore levé, alors moi non plus.

— Debout, beugla Cade en allumant la lumière dans ma chambre.

Je ne sais comment, la lumière traversa ma couette de couleur claire.

Je maugréai.

— Reviens à une heure plus normale, et nous en reparlerons.

Il tira sur ma couette, mais je la tins fermement contre moi, sans bouger.

— Arrête de faire l'enfant, exigea-t-il, la voix dure. Nous allons nous entraîner. C'est important.

Je secouai la tête et jetai un léger coup d'œil hors des couvertures pour croiser son regard. Il avait déjà enfilé un jean brut et une chemise boutonnée à manches longues. Il était fin prêt pour la journée, et j'enviais sa capacité à être aussi bien habillé malgré l'heure.

— Mon entraînement avec Carter est à onze heures, et je peux te garantir qu'il ne me forcerait jamais à me lever plus tôt que lui. Il sait ce que je pense des matins.

— Aria, il se renfrogna. Sort tes fesses du lit.

Ce dialogue de sourds-muets entre nous m'extirpait clairement de mon sommeil, mais je n'avais pas envie d'être réveillée. Je me demandais si je pouvais fermer les yeux et me cacher sous ces couvertures assez longtemps pour qu'il s'en aille...

— Je veux que tu quittes ce lit au moins cette matinée, mais si tu me donnes du fil à retordre, je te promets que ça en deviendra un rituel tous les matins. Je n'aurai pas peur de venir te chercher tous les matins dès mon réveil.

Je gémis, consciente qu'il pouvait franchement rivaliser avec mon entêtement. Je n'avais aucun doute sur le fait qu'il utiliserait cette situation contre moi et qu'il suivrait à la lettre ce qu'il était en train de me dire, alors je rabattis les couvertures chaudes, dévoilant la moitié supérieure de mon corps. Je portais un T-shirt trop grand, si bien qu'aucune partie inavouable n'était exposée, mais cela ne le dissuada pas de regarder.

— Pervers, grognai-je.

Je réfléchissais à ce qui restait encore sous les couvertures et une idée me vint à l'esprit, une idée que je ne devais pas mettre en pratique, j'en étais sûre. J'avais vu comment il avait réagi hier quand je l'avais dragué de manière éhontée. Et je savais que même s'il me détestait, il réagissait à ma présence d'une étrange façon.

J'avais une emprise sur lui, et je pouvais l'utiliser pour obtenir exactement la réaction que je souhaitais.

— Sors. De. Ton. Lit, répéta-t-il lentement.

— Bien, lui dis-je en affichant un sourire en coin tandis que je retirai le reste des couvertures et laissai l'air frais de la pièce refroidir mes jambes.

Mes jambes nues.

Je ne portais que des sous-vêtements en dentelle sous le long tee-shirt, et j'étais bien consciente qu'en me tenant debout, il pourrait voir cette dentelle. Je soulevai les bras au-dessus de ma tête pour m'étirer profondément et, en faisant demi-tour, je sentis que son regard était fixé sur moi. Je traversai lentement la pièce en examinant les quelques vêtements qui reposaient sur ma commode. J'avais préparé une tenue pour la journée, mais à la place, je me déplaçai lentement parmi les tiroirs de la commode et me penchai légèrement pour prendre un pantalon et une blouse à fleurs.

Je m'assurai de garder les jambes droites en me penchant, et de bien balancer mes cheveux sur une épaule quand je cambrais mon dos et remontais lentement, sans oublier de lui sourire au passage.

Oh, il réagissait exactement comme je m'y attendais. Ses poings se crispèrent au point d'en devenir blancs et les veines de ses bras se détachèrent nettement sur sa peau. Je passai devant lui et effleurai son bras de ma main, avant de refermer la porte de la salle de bains. De l'autre côté de la porte, on entendait son expiration profonde et des jurons étouffés.

Je pris mon temps pour m'habiller et me brosser les dents. S'il se mettait à interrompre mon sommeil paisible, je n'allais quand même pas lui faciliter la tâche. De quel droit osait-il me réveiller à cinq heures et demie du matin ?

Quand je sortis enfin, il était au même endroit. Il me toisa de haut en bas et sortit de la pièce à grands pas, s'attendant à ce que je le suive. Je saisis mes chaussures à côté de la porte et les emportai tout en me dépêchant de le suivre.

— Je ne comprends pas pourquoi tu insistes tout à coup pour passer du temps avec moi, dis-je. À cinq heures et demie du matin.

— Une compagnie médiocre vaut mieux que rien du tout, me rappela-t-il, et je lui lançai un regard noir.

Connard.

— Et j'ai appris hier qu'un grand danger pèse sur toi. Ta tête est mise à prix, et je veux m'assurer que tu pourras te débrouiller toute seule, dans la mesure du possible.

Je trébuchai sur mes propres pieds en entendant cela. Matteo m'avait envoyée ici pour servir d'informateur. Je ne lui avais pas dit grand-chose, mais j'avais l'intention de le faire. Je me sentis coupable d'avoir livré des informations sur ces gens alors que j'avais passé du temps avec eux, et j'avais fait en sorte d'éviter d'utiliser le nom de Carter.

— Mon frère n'aurait jamais-

— Ce n'est pas de ton frère.

Je n'avais aucune idée de qui d'autre j'avais mis en colère au point de vouloir ma tête.

— Ce n'est pas possible.

— Beaucoup de factions sont mécontentes de notre alliance, et elles ne veulent pas que notre lien tienne. En t'éliminant, on élimine l'alliance.

Je ne savais pas quoi répondre à cela. Si la nouvelle de cette alliance s'était répandue aussi vite, je pouvais seulement imaginer ce que les membres des autres familles en penseraient. Mon père avait détesté l'influence irlandaise sur la mafia qui s'était accrue ces dernières années, et toutes les autres familles étaient sur la même longueur d'onde. Je pensais que Matteo aurait expliqué ses plans aux autres familles, mais je me rendis compte que cela n'aurait pas été judicieux. Plus il y avait de gens au courant de ses plans, plus il y avait de chances que Cade en prenne connaissance.

Matteo devait prendre le risque que notre arrangement paraisse légitime.

Toutes ces pensées tourbillonnaient dans mon esprit alors que nous atteignions la porte d'entrée de la maison et que je mettais mes chaussures. Je le suivis à l'extérieur sur le terrain de sa propriété. Je n'avais aucune idée de l'endroit où nous allions, mais je m'en moquais.

— Ton frère aurait pu mettre fin à tout ça avec une excuse à la con pour expliquer ta présence ici. Il n'avait pas besoin de leur parler de l'alliance, dit Cade, sa frustration se faisait sentir.

— Mon frère n'est pas mon plus grand fan, lui répondis-je, pour la même raison que toi. Tu ne t'es pas demandé pourquoi il m'utilisait comme ça, sans se poser de questions ? Il se fiche de savoir si je suis vivante ou non. Il veut juste m'utiliser pour obtenir ce qu'il veut.

Cade fit claquer sa mâchoire tandis qu'il me conduisait vers un grand bâtiment. J'observai l'extérieur, avant de le suivre à l'intérieur, surprise par ce que je voyais. C'était un stand de tir - un stand de luxe avec tous les mécanismes électroniques qu’un stand de tir digne de ce nom se devait de comporter. Je comprenais maintenant pourquoi il voulait m'entraîner. Il s'agissait d'un entraînement différent. Un entraînement au maniement des armes.

Il nous guida vers la cible la plus proche et sortit son arme, qu'il plaça sur la table devant nous. Il attrapa deux casques antibruit et les posa également sur la table.

— Je suis surpris qu'il te déteste, avoua-t-il. Avant, il t'aimait. Il se battait pour toi.

Je ricanai.

— Non, il n'aurait jamais fait ça.

Mais Cade prit un air sérieux.

— Quand on sortait et qu'on faisait les quatre cents coups, s'il entendait une seule personne prononcer ton nom, il se mettait à montrer les points. Il a toujours été très protecteur avec toi. J'étais le seul autorisé à déconner avec toi, et c'était seulement parce qu'il savait que je n'irais pas trop loin.

Mais tu es allé trop loin, avais-je envie de rétorquer. Mais je savais que ce serait inutile. À la place, je pris une profonde inspiration et me tus.

— Ce n'est plus ce qu'il est, expliquai-je à Cade. Il me déteste vraiment. Il n'est plus le même que celui avec qui tu étais ami, et je ne sais pas s'il le redeviendra un jour. Je ne sais pas ce qui l'a changé, mais quelque chose s'est passé. Si tu passais plus de quelques minutes dans une pièce avec lui, tu le remarquerais.

Je ne pensais pas avoir déjà admis qu'il n'allait plus jamais être la même personne, mais le fait de l'entendre me brisait le cœur, comme si je venais de prendre conscience de l'inévitable.

Cade se contenta de hocher la tête et de mettre son casque sur les oreilles avant de m'expliquer comment tirer avec une arme à feu. Il me montra toutes les parties de l'arme, et je fis très attention à chaque élément. C'était étrange qu'après toutes ces années passées au contact d'armes, je ne connaissais rien à leur sujet. J'avais vu des arsenaux entiers sur la table de la cuisine pendant la majeure partie de ma vie, mais mon père ne m'avait jamais demandé si je voulais apprendre à m'en servir.

Je me demandai à quel âge Matteo avait appris à tirer.

Pendant que Cade m'expliquais comment bien viser, je me concentrais du mieux possible. Malheureusement, je n'arrivais pas à oublier la conversation sur mon frère. Je savais que je devais garder nos relations secrètes. Je ne pouvais pas parler à Cade de la future trahison de Matteo et de comment j'étais censée lui fournir des informations.

Mais... une partie de moi se sentait coupable de ce que je faisais. La haine de Cade à mon égard rendait ma décision facile au début, mais quelque chose était en train de changer. La culpabilité commençait lentement à me ronger quand je réalisais qu'en dépit de sa brutalité, Cade semblait se soucier sincèrement de ce qui m'arrivait. Si ce n'était pas le cas, il ne m'aurait jamais amenée ici et ne m'aurait jamais montré comment tirer avec une arme.

C'était un chef de la mafia cruel et meurtrier qui m'avait épousée par obligation, mais quoi qu'il avait fait, il avait au moins une once de décence.

Je le détestais, et ça ne changerait pas, mais peut-être que je parviendrais à le comprendre un peu plus.
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Chapitre Quatorze

 

Cade Burns

J'avais prévu de la garder à la maison pour l'événement qui allait se dérouler hors de la ville, mais tous mes plans changèrent lorsque j'en appris plus sur sa situation. Je n'avais pas l'intention de la quitter d'une semelle, et je me moquais bien de ce qu'elle en pensait. J'avais donc envoyé une robe dans sa chambre hier avec comme consigne de la porter et de me retrouver dans le hall d'entrée à trois heures précises.

Je n'aurais pas dû être surpris quand, à trois heures pile, je dus monter les escaliers en trombe et me rendre dans sa chambre. Si elle n'était pas prête à partir, je la traînerais dans la voiture et je l'obligerais à se préparer pendant les deux heures de trajet. Je me moquais de ce qu'elle pensait de tout cela. Aria avait prouvé à plusieurs reprises qu'elle n'avait aucune considération pour sa propre vie, et je me demandais si elle se rendait compte que le temps que nous passions ensemble était consacré à sa sécurité, et non à mes petits désirs personnels.

Si je pouvais la laisser ici et espérer qu'elle serait en vie à mon retour, c'est ce que je ferais.

J'atteignis enfin la porte et n'hésitai pas une seule seconde avant d'entrer à l'intérieur.

Là, au bout du lit, Aria était assise et attachait un escarpin argenté à son pied. Elle était maquillée et j'avais envie de maudire ma sœur pour lui avoir prêté son maquillage. Avec la robe et les talons, le maquillage représentait... un problème.

Ce soir, tous les hommes auraient les yeux rivés sur elle.

— Tu es en retard, dis-je, frustré de voir à quel point il était difficile de faire sortir les mots après le choc provoqué par sa tenue.

Je savais qu'Aria était magnifique avec ses cheveux noirs et ses courbes gracieuses, mais la voir ainsi habillée me provoquait une émotion que j'essayais en vain de repousser.

— Et tu es impatient comme d'habitude, répliqua-t-elle, sans même prendre la peine de me regarder tandis qu'elle finissait d'attacher la courroie de sa chaussure.

Je la dévisageai lorsque, debout, je remarquais qu'elle dépassait de quelques centimètres sa petite taille habituelle. Elle était encore loin de faire ma taille, mais la différence était notable. Elle s'avança, passa devant moi et me planta dans l'embrasure de la porte. Je n'avais aucune idée de ce que je ressentais lorsqu'elle continua à descendre. Aussi, je me retournai pour la suivre en silence.

Sans lui adresser un mot, nous montâmes dans la voiture et entamâmes le long trajet qui nous séparait de l'événement. Je ne quittais pas la route du regard, afin de ne pas dévier vers elle par instinct. Je me sentais coupable d'avoir réagi de la sorte après l'avoir vue ainsi.

— Je ne savais pas que les chefs de la mafia se rendaient à des événements en costume de soirée, déclara-t-elle depuis le siège du passager. Ces costumes sont bien trop chers pour être couverts de sang.

Je compris qu'il s'agissait d'une remarque sournoise.

— Si tu crois que je n'ai pas les moyens de m'acheter un nouveau costume, tu te trompes.

Elle se pencha en arrière et ne dit rien de plus de tout le trajet. Je m'attendais à ce qu'elle raconte autre chose, mais ce ne fut que lorsque nous nous arrêtâmes devant la salle de spectacle qu'elle posa la première question.

— Où est-on ?

— A un dîner réservé à nos clients les plus fortunés. C'est un événement de couverture pour cacher ce qui se passe sous la surface, lui expliquai-je. C'est l'événement annuel au cours duquel nous expédions notre plus grosse cargaison de drogue.

Elle hocha la tête comme s'il s'agissait d'une raison parfaitement valable, et je me rappelai qu'elle avait grandi entourée de mafiosos. Aria n'était pas insensible à nos méthodes.

— Donc, c'est une couverture.

— Précisément.

Je sortis de la voiture et me dirigeai vers elle, ouvris la porte et passai mon bras dans le sien.

— Est-ce trop demander que tu te comportes bien ce soir ?

Elle haussa les épaules et me suivit à l'intérieur.

— Je ne pense pas, dit-elle. Mais nous verrons bien.

Nous entrâmes dans le hall d'entrée et je vis toutes mes hommes à leur place. Si tout se passait comme prévu, je n'aurais pas à me soucier de manipuler le moindre centime de l'argent échangé ce soir. Je savais que mes hommes étaient au sous-sol et s'occupaient des petits détails, et que j'étais chargé de veiller à ce que tout se passe bien là-haut.

Aria balaya la salle du regard tandis que nous déambulions en son centre, en faisant la causette à des hommes et des femmes venus des quatre coins du monde. Beaucoup d'entre eux résidaient à New York, mais nous organisions l'événement suffisamment loin des quartiers centraux de la ville pour éviter les complications liées à l'ingérence des Italiens, qui réclamaient une partie des bénéfices réalisés ici.

C'était la raison pour laquelle nous avions fait tout ce chemin.

Les yeux d'Aria parcouraient la foule, mais elle ne remarqua pas le nombre de regards qui se posaient sur elle.

Moi, je le remarquais.

Je captais chaque regard et le maintenais jusqu'à ce que la personne détourne les yeux. Je m'assurais que chaque personne ici présente sache qu'elle n'était pas disponible. Si je devais agir de manière irrationnelle ce soir parce que quelqu'un s'était montré trop tactile avec elle, je mettrais en péril tout l'événement, et je ne pouvais pas me permettre une telle éventualité.

Je la gardai donc près de moi, agréablement surpris par son comportement courtois à l'égard de tous ceux qui s'approchaient de nous. La soirée se déroulait exactement comme prévu et, à la fin, le poids qui pesait sur mes épaules avait diminué de façon exponentielle. Aria et moi fîmes sortir le dernier donateur du bâtiment, et j'expirai profondément lorsque nous le suivîmes et fermâmes à clé derrière nous.

— Un trafic de drogue couvert par une vente aux enchères, songea-t-elle alors que nous montions dans la voiture à près de minuit. Je n'ai jamais vu quelque chose d'aussi bien camouflé.

— Tu as l'habitude de voir des deals de drogues dans des territoires mafieux où les forces de l'ordre ne viennent généralement pas s'occuper de ce genre d'affaires, lui expliquai-je. Si je choisissais un territoire de la mafia italienne pour mes activités, je risquerais de déclencher un conflit de territoire et une dispute financière.

— Tu pourrais utiliser celui de Matteo, me proposa-t-elle. Vous êtes alliés maintenant.

Je secouai la tête.

— C'est toujours considéré comme le territoire principal de la Commission italienne, lui dis-je. S'ils l'apprennent, je serai sur la sellette.

Elle acquiesça d'un air entendu tandis et nous nous dirigeâmes vers un hôtel situé de l'autre côté de la rue, l'un des plus luxueux de la région. Elle se redressa.

— On ne rentre pas en voiture ?

Je fis non de la tête.

— Nos acheteurs effectuent le transport ce soir, et si quelque chose tourne mal, j'ai besoin d'être assez proche pour gérer la situation.

Elle ne discuta pas, et je trouvai cela très agréable. Nous traversâmes les couloirs de l'hôtel et nous dirigeâmes vers la chambre que j'avais réservée plus tôt. Épuisé par le stress de la journée, je glissai la carte magnétique dans la porte et la poussai, en la priant d'entrer la première. Je refermai la porte et marchai vers la petite chambre.

— Espèce d'enculé, dit-elle en s'arrêtant dans le couloir étroit et en me bloquant le passage.

— Peux-tu mettre ton ressentiment de côté afin que nous puissions tous les deux dormir un peu ? demandai-je en me dirigeant vers la salle de bains pour me soulager.

J'étais trop exténué pour me préoccuper de quoi que ce soit ce soir. Je baissai mon pantalon et déversai un flot d'urine dans la cuvette.

— Je ne le referai pas, dit-elle en poussant la porte de la salle de bains sans se soucier du fait que j'étais encore en train de faire pipi. Tu avais une bonne excuse la première fois, mais pas ce soir, Cade.

Je soufflai et remontai mon pantalon, puis me retournai et passai devant elle. Je n'avais pas assez d'énergie pour lui faire face ce soir, alors je me faufilai dans la chambre, et m'arrêtai devant ce que je voyais. J'avais pris soin de demander une chambre avec deux lits, mais au centre de la pièce trônait un grand lit king size.

— J'avais demandé deux lits, lui expliquai-je.

— Bizarrement, j'en doute.

Je me moquai et la regardai de travers.

— Pourquoi penses-tu que j'aurais demandé un seul lit ? Tu crois que j'ai envie de me réveiller à côté de la même femme qui n'arrive pas à tenir cinq minutes sans se disputer avec moi ?

— C'est toi qui as insisté la dernière fois, rétorqua-t-elle.

Je serrai la mâchoire. J'étais épuisé, je souffrais beaucoup et je devais faire face au stress d'une offensive non provoquée. La première fois, lorsqu'elle s'était penchée sur moi pour nettoyer ma blessure par balle, je n'avais pu penser clairement. Elle ne semblait pas avoir la moindre idée de ce qu'elle m'avait fait.

— C'est différent cette fois, dis-je finalement en secouant la tête et en me déshabillant pour ne garder que mon caleçon.

Elle s'écria au moment où je descendis mon caleçon:

— Non, je ne dormirai pas dans un lit où tu es nu.

— Ce n'est rien que tu n'aies déjà vu.

Le regard d'Aria s'assombrit pendant un instant. Je me glissai sur le côté du lit et m'appuyai contre les oreillers. Le volume de mon téléphone était à fond, mais j'espérais que personne n'appellerait avant demain matin.

Je fermai les yeux et respirai profondément pendant qu'elle se déplaçait dans la pièce en soufflant de frustration. Quand elle se tut enfin, j'ouvris un œil pour voir ce qu'elle faisait.

Elle était allongée sur le sol, enveloppée dans un petit édredon qui se trouvait au bout du lit. Elle n'avait même pas d'oreiller, mais elle ne s'en plaignait pas. Je pouvais très bien la laisser là et avoir le lit pour moi tout seul. J'envisageai un instant de le faire en fermant les yeux une fois de plus, décidé à ne pas m'occuper de ses conneries pour ce soir. Mais au lieu de m'endormir rapidement, mon esprit s'attarda sur sa position inconfortable au sol.

Si ça avait été quelqu'un d'autre, je m'en serais moqué. Je n'aurais même pas dû me soucier qu'Aria dorme par terre, surtout après qu'elle ait passé les dix dernières minutes à m'accuser d'être responsable de l'erreur de l'hôtel.

J'aurais dû accepter de la voir dormir par terre après tout ce qui s'était passé.

Mais ce n'était pas ce que je voulais.

La colère me gagna lorsque je réalisai que je ne m'endormirais pas tant qu'elle resterait allongée là. Je m'en voulais de ressentir une telle chose alors que je savais qu'elle méritait de passer plusieurs nuits sur un sol froid et dur. Qu'est-ce qui n'allait pas dans mon putain d'esprit pour me soucier d'une chose pareille - pour me soucier de son confort - après tout ce qu'elle avait fait ?

Je balançai mes jambes hors du lit et me précipitai sur elle. Elle n'eut même pas le temps de regarder par-dessus son épaule que je la soulevai, avec ses couvertures et tout le reste.

— Hé, protesta-t-elle en se débattant dans mes bras.

— Tu ne vas pas dormir par terre alors qu'il y a un grand lit.

— Qu'est-ce que ça peut te faire ? me demanda-t-elle.

Je n'avais aucune idée de comment répondre à cette question, alors je la déposai sur son côté du lit et retournai vers le mien.

— Je ne vais pas te toucher, lui dis-je. Arrête de faire ta tête de mule et dors.

Elle rouspéta, mais heureusement, elle ne prit pas la peine de débattre avec moi. Au contraire, elle se retourna sans bruit. Sa proximité ne semblait pas m'aider non plus à trouver le sommeil. Je serrai les poings en me demandant pourquoi j'avais fait le moindre geste pour lui rendre la vie plus facile. Elle ne le méritait pas, me rappelai-je. Je n'avais aucune raison de me préoccuper de son sort.

— Si tu me touches, je te coupe la bite, me prévient-elle.

Non, je ne dormirais pas ce soir, et c'était entièrement de ma faute.
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Chapitre Quinze

 

Aria Ruso

Je ne supportais plus d'être traînée à des événements, surtout après le fiasco de la chambre d'hôtel de la semaine dernière, mais Cade insistait pour que je l'accompagne partout où il allait, ou que je reste à la maison avec Carter. En général, j'optais pour cette dernière solution. Malheureusement, Carter devait se rendre lui aussi à de nombreuses soirées, ce qui ne me laissait pas d'autre choix.

Ce matin-là, Cade avait fait monter par Elizabeth une autre robe de bal extravagante, et je secouai immédiatement la tête en contemplant la taille bouffante et l'encolure conservatrice.

— Je ne porterai sûrement pas ça, fut la seule chose que je dis à Elizabeth avant qu'elle ne grimace malicieusement et me promette qu'elle s'en occuperait.

Je commençais à l'apprécier, surtout depuis qu'elle était devenue ma complice pour contrer les souhaits de son frère.

Mon téléphone sonna sur ma table de chevet quelques instants après qu'elle eut quitté la chambre, et je décrochai en notant l'identité de l'appelant.

— Matt, dis-je simplement. Comment vas-tu ?

— Qu'est-ce que tu as à me proposer ? demanda-t-il en allant droit au but.

Il ne prit pas la peine de me demander comment ça allait avec Cade, et j'avais l'impression qu'il s'en ficherait même si je lui en parlais de moi-même.

L'absence totale d'émotion dans sa voix me mettait mal à l'aise. J'étais ici pour gagner sa confiance, mais il semblait n'en avoir rien à faire. Et si je rentrais chez moi et qu'il me montrait la même indifférence qu'au cours des dix dernières années ?

— Sérieusement, tu ne vas même pas me demander comment je vais ?

Il soupira.

— Merde, Aria. Comment vas-tu ? Est-ce que c'est plus important pour toi que notre échange express d'infos ?

Mon cœur se serra et je réfléchis aux informations que je pouvais lui donner. Je pouvais lui dire où Cade m'avait emmenée la semaine précédente pour le deal de drogue, ou lui indiquer l'endroit où nous serions ce soir. Il y avait un million de choses différentes que je pouvais lui dire, mais l'idée de divulguer ces informations ne me plaisait pas du tout. Matteo m'avait livrée à Cade sans se soucier de ma vie ou de mon bien-être. Il devait savoir que ma tête était mise à prix, mais il n'avait rien fait pour empêcher cela.

Pendant ce temps, malgré son attitude et son manque flagrant d'intérêt pour mon bonheur, Cade avait fait en sorte que je puisse me défendre. Il se souciait plus de moi que mon frère.

— Je ne sais rien, mentis-je.

Est-ce que cela allait être le premier d'une longue série de mensonges ? Peut-être que Cade commettrai un impair et me prouverait qu'il méritait que mon frère le trahisse, mais pour l'instant, je ne me sentais pas bien. Je ne pouvais pas déambuler dans la maison en me sentant coupable d'avoir fourni des informations. Je pourrais toujours y réfléchir une semaine de plus avant de communiquer des informations, n'est-ce pas ?

Matteo souffla.

— J'aurais dû m'attendre à ce que tu sois toujours aussi inutile, lança-t-il.

Je préférais ne pas répondre à cette attaque.

— C'était sympa de te parler, Matt, lui dis-je.

J'entendis sa voix s'élever comme pour me supplier de ne pas raccrocher le téléphone, mais je le fis tout de même. Je le mis en mode silencieux et le rangeai sous mon oreiller.

La culpabilité me frappa de plein fouet lorsqu'Elizabeth revint quelques instants plus tard avec une robe d'un style bien différent. Je me mordis la lèvre et hochai la tête, chassant toute négativité de mon esprit, tandis qu'Elizabeth et moi nous préparions pour la fête.

***

— C'est toi qui insistes pour sauver les apparences, dis-je en haussant les épaules.

La tête appuyée sur le dossier de la voiture, j'adressai à Cade un sourire satisfait.

— Je t'ai envoyé une robe" argumenta-t-il en plissant les yeux. Et ce n'était pas celle-là.

J'étais consciente de la façon dont il me regardait, de la façon dont ses yeux plongeaient dans le décolleté que ma robe mettait en évidence. Quand Elizabeth l'avait sortie du placard, je n'avais eu aucun complexe vis-à-vis de la fente qui descendait jusqu'au centre de la robe et s'arrêtait à mon nombril. Il ne m'avait pas quittée des yeux depuis que nous étions montés dans la voiture et que nous nous étions arrêtés devant un grand immeuble de verre de la ville.

— Si tu comptes encore m'emmener à ce genre de soirées, je refuse de ressembler à une grand-mère dans une robe à volants, lui dis-je.

— Je t'ai envoyée celle-là parce que je sais qui sera là, et aussi parce que j'ai conscience de l'attention que tu vas attirer dans une robe pareille.

Je voyais bien qu'il avait du mal à contenir sa frustration, ce qui me fit sourire.

— Trop tard pour ça maintenant, gazouillai-je.

Il grommela et me guida vers le bâtiment, Carter à ses côtés.

— Serg, dit-il. Si une seule personne la reluque un peu trop, tue-la.

Je roulai des yeux, mais je savais à quel point Cade était sérieux dans ses propos. Il me considéra à nouveau.

— Il s'agit d'une réunion avec tous les lieutenants et les soldats de haut rang. Une de ces rencontres officielles où rien de grave ne se produit habituellement, donc nous devrions être en sécurité. Ces hommes me sont tous fidèles.

Je hochai la tête.

— Mais ils ne sont pas loyaux envers moi.

— C'est pour ça que tu restes à mes côtés.

J'avais envie de le contredire, mais je comprenais où il voulait en venir. J'étais, pour ainsi dire, l'ennemie attitrée de ces gens. J'étais italienne et j'étais la fille d'un chef de la mafia qui avait sans cesse bousculé leur vie. Il était logique qu'ils me détestent tous.

S'ils savaient que j'étais supposée servir d'espionne, ils me détesteraient davantage.

Comme il l'avait prédit, les choses semblaient relativement faciles. De nombreux hommes venaient saluer Cade, lui donnant des informations sur les différentes parties de son territoire. Si j'y prêtais suffisamment attention, j'imaginais que j'aurais de bonnes informations sur la rotation des gardes, mais j'ignorais intentionnellement ces informations, craignant que la culpabilité de ne pas les partager ne me dévore tout cru.

Un homme plus âgé s'approcha de Cade et lui tendit la main. J'eus un pincement au cœur en voyant les deux moignons qui remplaçaient ses doigts, et je me demandai ce qui s'était passé. Il me fit un signe de tête respectueux, sans me regarder dans les yeux, avant de se tourner à nouveau vers Cade.

— C'est un privilège de vous voir, vous et votre dame, ici ce soir, déclara-t-il.

Je souris respectueusement, comme je l'avais fait avec tous les autres. Je croisai le regard de Carter par-dessus l'épaule de l'homme, et il grimaça. J'avais tellement envie de lui demander qui était cet homme, mais il m'en parlerait demain à l'entraînement.

Nous continuâmes à jouer la même comédie pendant un moment, et j'ignorai les élancements de mes talons alors que nous étions debout depuis bien plus longtemps que prévu. Si j'avais su que nous resterions immobiles aussi longtemps, j'aurais porté des chaussures beaucoup plus confortables. Sentant les ampoules se former sur mes talons, je songeai à y fourrer du papier toilette, juste pour combler l'espace avant de pouvoir m'asseoir.

Au bout de dix minutes, je me dis que ce serait certainement mieux ainsi.

— Je vais aux toilettes, chuchotai-je à Cade en faisant un geste vers le couloir qui se trouvait à quelques mètres de là. Je reviens dans une seconde.

Il jeta un coup d'œil en direction de la salle de bains, puis il regarda la porte. Je savais qu'il évaluait la distance entre les deux. Il était impossible que quelqu'un se faufile dans le bâtiment, aille jusqu'à la salle de bains et en ressorte sans qu'il s'en aperçoive. Il balaya à nouveau la pièce du regard, et ses yeux se posèrent sur Carter, qui se tenait de l'autre côté de la pièce.

Il expira bruyamment et hocha la tête.

— Fais vite.

Je me précipitai vers la salle de bains, tout en essayant de ne pas boiter malgré mes chaussures qui s'enfonçaient douloureusement dans mes pieds. Je ne prêtai attention à rien d'autre qu'à la poignée de la porte de la salle de bain que j'ouvris. Je saisis immédiatement ma chaussure et l'arrachai de mon pied. Je posai mon pied nu sur le sol et saisis l'autre talon tout en refermant la porte derrière moi.

Celle-ci s'ouvrit avec fracas et je reculai d'un pas. Je parvins néanmoins à retirer ma chaussure de mon pied et à retrouver l'équilibre.

— Désolée, marmonnai-je, mais ma voix se bloqua dans ma gorge lorsqu'un homme entra dans la pièce.

L'expression de menace qui se lisait sur son visage était palpable. Je n'avais pas besoin de l'entendre parler pour savoir qu'il était en colère, violent, et qu'il fonçait droit sur moi.

— Arrêtez, lui ordonnai-je en tendant une main devant moi pour mettre une certaine distance entre nous.

Mais il continua à avancer à grands pas. Je m'arrêtai net lorsque mon dos heurta la cabine de la salle de bains. L'homme sortit un pistolet et sans hésiter, il le leva et me planta la crosse dans la mâchoire.

Le son qui s'échappa de mes lèvres était un mélange de cri et de gargarismes, et alors que je perdais mon élan et mon équilibre, il me redressa en me saisissant par le bras et il me poussa contre la porte de la cabine avec son corps.

— On a tous entendu parler de cette putain d'espionne italienne que le boss traîne avec lui, dit-il en déplaçant son arme et en l'enfonçant dans mon flanc tout en se penchant un peu plus près de moi. J'ai entendu dire qu'il était très protecteur avec toi, mais je ne vois pas ce que tu as de si spécial.

— Laissez-moi partir, ou je jure devant Dieu que je vais...

— Tu vas faire quoi, putain ? demanda-t-il en me séparant de la cabine et en m'y plaquant à nouveau.

Ma tête percuta le métal dur et un bourdonnement emplit mes oreilles.

— Je vais t'emmener faire un petit tour et ensuite je vais m'occuper de toi. Je vais me faire une belle fortune sur ton dos.

Je n'arrivais pas à penser assez clairement pour bouger, et encore moins pour trouver un moyen de m'échapper. L'homme mesurait près de trente centimètres de plus que moi et était beaucoup plus imposant. Il avait une arme. De la force. La volonté de me faire du mal. Je savais que si je ne revenais pas rapidement, Cade irait à ma recherche, mais est-ce que ce serait avant ou après que cet homme m'ait « fait faire un tour » ? Serait-ce avant qu'il ne me tue, ou...

Je devais faire quelque chose.

Carter et Cade avaient tous deux raison sur la nécessité d'apprendre à me défendre, et c'en était le meilleur exemple.

Je repensai à toutes les choses que Carter m'avait apprises. Je les compilai dans mon esprit et tentai de m'éloigner de sa main qui glissait le long de la peau exposée de mon ventre. Puis plus bas. Je devais faire quelque chose qui me laisserait assez de temps pour courir jusqu'à la porte et rejoindre Cade. Rien de plus.

À la seconde où sa main atteignit mon nombril, je levai mon genou aussi fort que possible entre ses jambes. Lorsqu'il se courba, je serrai le poing comme on me l'avait enseigné et donnai un coup aussi fort que possible sur le côté de sa tête.

Je poussai un cri lorsque mon poing entra en contact avec lui, mais l'homme bascula et je m'enfuis. Je n'allais pas me battre avec lui, et je n'allais certainement pas me retourner pour voir s'il me suivait. Je voulais juste m'enfuir, aussi attrapai-je la poignée de la porte.

Il m'empoigna la cheville et me fit reculer d'un coup sec.

Je ne pus m'empêcher de tomber sur le sol, cherchant frénétiquement une arme autour de moi pendant qu'il se déplaçait lentement pour se hisser sur moi. Je savais que je l'avais blessé, mais pas assez. Il fallait le blesser davantage.

Je saisis la seule chose en vue, mon talon. Je me retournai de toutes mes forces et le lui balançai au visage, alignant la pointe du talon sur son œil et plongeant le talon dedans.

Il me relâcha et je rampai jusqu'à la porte sans oublier de lui flanquer un bon coup de pied au cas où il m'attraperait à nouveau. Je touchai quelque chose et il poussa un cri de douleur. Je parvins à agripper la poignée de la porte et la tirai pour l'ouvrir. Je la refermai d'un coup sec derrière moi et courus.
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Chapitre Seize

 

Cade Burns

— Ils ne vont pas aimer ça, lança mon lieutenant en riant et en sirotant une longue gorgée de sa bouteille de bière.

Je gloussai bruyamment et renversai la tête en arrière.

— Est-ce que j'ai l'air de me soucier de ce que les autres aiment ? C'est mon affaire. S'ils veulent que je vienne toutes les semaines pour m'assurer que tout fonctionne correctement, qu'ils cherchent une putain de baby-sitter, pas un patron. Ils peuvent bien passer deux mois sans venir me voir.

De tous les hommes qui avaient travaillé pour moi, c'était l'un de mes préférés. Il ne prenait pas de décisions contraires à mes intérêts et j'appréciais la loyauté qu'il manifestait envers mes employés et moi-même. Il ne s'en rendait pas compte, mais une promotion l'attendait certainement dans un avenir proche.

— Comment ça se passe avec...

Il se tut et regarda par-dessus mon épaule, les yeux écarquillés. Un silence s'installa dans la pièce. Je fis demi-tour et reculai d'un pas après m'être violemment heurté à quelqu'un. Je jetai un coup d'œil vers le bas et enlaçai la personne de mes bras avant de réaliser ce que je voyais. Aria se tenait là, tremblant si fort qu'elle pouvait à peine se tenir debout. Je remarquai d'abord que sa robe avait été rabaissée et qu'un de ses tétons roses était écrasé sur ma veste de costume. Je tendis la main et ramenai doucement la robe sur elle, avant de remarquer qu'elle ne portait pas de chaussures.

Alors que j'analysais tous les détails, un sentiment de rage silencieuse me gagna. Je m'immobilisai et la soulevai pour la placer face à moi.

Je remarquai immédiatement qu'il n'y avait pas de sang, mais son visage semblait rougi. Je ne pouvais pas dire si c'était à cause du rougissement de ses joues ou si elle avait été frappée. Je serrai les dents.

Serg se retrouva à mes côtés en une seconde, prêt à recevoir mes ordres.

Je la plaçai dans ses bras tout en jetant un coup d'œil vers la salle de bain, la mine renfrognée. Je tuerais quiconque essaierait de lui faire ça, et je le ferais lentement et douloureusement.

— Ne laisse personne la toucher, dis-je à Serg.

Il acquiesça rapidement et serra Aria contre son torse pour la protéger.

Je savais que Serg suivrait cet ordre au péril de sa vie. Et si quelqu'un essayait de la toucher, il le tuerait sans hésiter.

Lorsque je fis un pas vers la salle de bain, une silhouette sortit du couloir et se dirigea vers les portes d'entrée. Un membre de mon équipe. Ma poitrine se comprima avant que je ne me lance à sa poursuite. J'aurais dû savoir qu'il ne fallait pas couper les doigts d'un de mes lieutenants et le laisser en vie. Ce genre de chose provoquait de la rancune et de l'amertume, la dernière chose dont j'avais besoin dans mes rangs.

Je franchis la porte vitrée et m'élançai dans la rue en plissant les yeux. Il ne chercha même pas à s'écarter ou à tourner dans une rue annexe, je fis deux pas, levai mon arme et ouvris le feu.

Je revis le visage pétrifié d'Aria qui se précipitait dans mes bras. Je tirai à nouveau, en veillant à ne pas viser une partie mortelle du corps de l'homme. Cette fois, il s'écroula, poussa un juron et tenta de se redresser. Il courait suffisamment lentement pour que je comprenne qu'Aria avait fait quelque chose pour le fragiliser, et cette seule pensée fit jaillir une fureur intense en moi.

Elle n'aurait pas dû avoir à se battre contre cet homme.

Je m'assurerais qu'elle n'ait plus jamais à se battre contre qui que ce soit.

Je me précipitai vers lui et parvins enfin à sa hauteur. Je l'attrapai par le bras et, avec toute la force qui me venait de l'adrénaline, je le traînai jusqu'à la salle centrale, sans prêter attention à son agitation et au sang qui s'écoulait d'une de ses jambes. Quand je baissai les yeux vers lui, je découvris qu'un de ses yeux était tuméfié et qu'un petit filet de sang s'en échappait.

C'est Aria qui avait fait ça ?

Parfait.

Je l'entrainai à travers la porte et le plaquai au sol, avant de lui asséner un coup de pied dans les côtes. Je parcourus la pièce silencieuse du regard et le pointai du doigt.

— Qui sait ce que ce connard a fait ? demandai-je.

Mes yeux parcoururent la foule. Je remarquai qu'Aria se tenait dans les bras de Serg et qu'elle tremblait encore en nous observant, mon lieutenant et moi. Personne ne parlait. Personne n'osa dire un mot lorsque l'homme tenta de se relever et que je lui assénai la crosse de mon arme sur le côté du visage, le faisant retomber au sol.

La tension qui régnait dans la pièce était telle que je me demandais si les personnes qui m'entouraient étaient encore capables de bouger.

Mon regard se porta sur lui.

— Tu as fait ça tout seul ? demandai-je.

Il se mit à bafouiller, un peu comme un enfant effrayé.

— Je pensais que vous vous en ficheriez un peu, dit-il.

Je ne voulais même pas débattre avec lui. Tout ce que je désirais, c'était de le saigner. Je voulais le voir mourir après ce qu'il lui avait fait. Je jetai un coup d'œil à Aria, puis à l'endroit où elle se tenait pieds nus.

Je serrai la mâchoire.

— Que quelqu'un m'apporte un putain de couteau, criai-je dans la foule.

Personne ne bougea.

— Maintenant !

Il essaya encore de se relever, et je lui flanquai un coup de pied au visage, suffisamment fort pour déloger au moins une dent. En moins d'une minute, j'avais un couteau dans la main, une longue lame digne d'un couteau de chasse. Je me demandais lequel de ces gens avait apporté un tel objet avec lui, mais je ne posai pas la question. J'abattis le couteau d'un coup sec et lui tranchai la main.

Il hurla et je grimaçai sauvagement alors que du sang jaillissait en torrents.

J'observai la foule rassemblée.

— Je pensais que le message était déjà passé, mais ce n'était manifestement pas le cas. Personne ne touchera ma femme, grondai-je dans la salle. Personne ne doit même songer à la toucher. Si vous le faites, vous subirez un sort bien pire que celui-ci.

Je plongeai le couteau avec force, et il ouvrit la bouche dans un cri silencieux lorsque la lame se planta dans sa cuisse.

— Mettez-vous à genoux, putain, criai-je à toute la foule. Sauf si vous avez un problème avec ce que j'ai dit.

Tout le monde dans la salle se laissa tomber - tout le monde, à l'exception d'Aria, de Serg et de moi. Certains de mes lieutenants de haut niveau affichèrent un sourire narquois au moment où j'exigeais que tout le monde se mette à genoux. Je m'en moquais. Je levai mon arme et je tirai dans les deux jambes de l'homme, puis dans ses deux bras. Je rangeai mon pistolet et me dirigeai vers Aria, qui ne broncha même pas lorsque je la libérai des bras de Serg et commençai à la conduire vers la porte.

Cette ordure ne méritait pas une once de mon attention.

— Laissez-le se vider de son sang, et quand il sera mort, demandez à une équipe de nettoyage de s'en débarrasser, dis-je par-dessus mon épaule, en laissant tout le monde à genoux derrière moi.

Je n'avais jamais été aussi en colère, aussi furieux et dégoûté par les actions de l'un de mes hommes. J'aurais tué jusqu'à la dernière personne présente dans cette pièce si cela avait permis de protéger Aria. Je me forçai à ralentir lorsque je réalisai qu'elle trébuchait pour me suivre. Mais comme elle avançait tout de même, je me dis que ralentir n'était pas la solution. Elle ne portait même pas de chaussures. Je la pris dans mes bras.

En route vers la voiture, elle passa ses deux bras autour de mon cou et se lova contre moi. Je marquai une pause avant d'y entrer pour l'observer frénétiquement.

— Où es-tu blessée ? je lui demandai. Où t'a-t-il touchée ?

Je savais que j'étais trop hystérique pour faire preuve de lucidité et j'avais le sentiment que si elle me montrait un seul endroit, je ferais demi-tour et j'irais le faire souffrir encore plus que précédemment. Je passerais un doigt dans sa chair déchirée et je le grifferais de l'intérieur. Je ferais venir un médecin juste pour le maintenir en vie pendant que je l'écorcherais vif.

— Je vais bien, dit-elle en secouant la tête et en se penchant vers la voiture.

— Je jure devant Dieu, Aria, que je ne plaisante pas. Dis-moi où tu es blessée.

Elle se prit délicatement la mâchoire. J'éloignai son poignet pour examiner l'endroit où se trouvaient quelques ecchymoses.

— Je vais...

— Non, me coupa-t-elle en m'attrapant le bras alors que je me retournais. Reste ici.

— Je dois le faire souffrir. Est-ce qu'il t'a touchée ?

Nous savions tous les deux ce que je voulais dire, et quand elle secoua la tête, j'éprouvai un certain soulagement. Pourtant, je commençai à m'éloigner. Je ne pourrais pas la soulager elle, mais je pouvais le faire souffrir. Je pouvais le faire implorer ma pitié.

— S'il te plaît, reste, me dit-elle en m'agrippant le bras plus fort et en m'attirant à elle.

Elle posa sa tête sur mon torse et prit une profonde inspiration. Instinctivement, je passai mes deux bras autour de sa taille.

— J'ai besoin de toi.

J'ai besoin de toi.

Je n'aurais jamais imaginé qu'elle aurait besoin de moi - pas quand elle se sentait vulnérable et meurtrie. Je pensais qu'elle préférerait être seule pour faire face à ce qui s'était passé, mais elle tomba dans mes bras sans une once d'hésitation, et je sentis ses muscles se relâcher lorsque je l'enlaçais.

Le fait de tenir son corps tremblant contre le mien me procurait un sentiment de bien-être, et je n'avais aucune idée de ce qu'il fallait en faire.
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Chapitre Dix-Sept

 

Aria Ruso

Je faisais les cent pas dans sa chambre, perdue dans les pensées de tout ce qui s'était produit cette nuit-là. Je ne savais pas pourquoi ma réaction involontaire avait été de courir vers Cade. Je ne savais pas pourquoi je m'étais jetée sur lui et m'étais agrippée à lui comme s'il était ma dernière bouée de sauvetage, et je ne comprenais certainement pas pourquoi le fait de me tenir dans ses bras après coup avait été la seule chose qui pouvait stopper mes tremblements.

Je n'avais jamais été aussi terrifiée de toute ma vie. J'avais déjà été agressée par des patients hargneux aux soins intensifs, et j'avais été frappée par des gens qui souffraient, mais je n'avais jamais eu l'impression que c'était une affaire personnelle. Je n'avais jamais eu l'impression d'être prise pour cible à cause de qui j'étais.

Mais avec Cade, je m'étais sentie en sécurité.

Ça aurait dû être le contraire, et c'était pour ça que je me sentais si mal à l'aise. Je ne comprenais aucun de ces foutus sentiments que je cachais dans ma poitrine, et j'aurais donné n'importe quoi pour y voir clair.

Tout résidait dans le fait que je m'étais sentie impuissante pendant un instant, et je ne voulais plus jamais ressentir cela. Je ne pouvais pas me permettre de ressentir ce genre de choses. Mais avec Cade... je m'étais certes sentie vulnérable, mais ça ne m'avait pas gênée. Je n'avais pas craint qu'il utilise son pouvoir sur moi, même si j'aurais dû le faire.

Il ne devait pas revenir de l'événement avant au moins une heure, mais lorsque la porte s'ouvrit et qu'il entra en trombe, les manches retroussées sur les avant-bras, je réalisai que cela faisait bien plus d'une heure, et que je n'avais pas arrêté de piétiner ne serait-ce qu'une minute. Je n'avais pas cessé de réfléchir. Alors, en me précipitant vers lui, je brandis les bras en l'air.

— Je devrais te détester, hurlai-je.

Il recula d'un pas et me fixa comme si une deuxième tête avait poussé à côté de la première.

— Je t'ai toujours détesté, et maintenant que je suis ici, je devrais continuer à le faire. Mais bon sang, Cade, tu as trop de facettes différentes. Je n'en peux plus d'essayer de me convaincre de te haïr parce que c'est épuisant. Je ne peux plus te détester. Et c'est stupide.

Je lui tournai le dos et fis un pas vers le lit, mais je revins sur mes pas en pensant à autre chose.

— Tu as failli tuer mon chien et c'est pour ça que je n'ai pas eu d'autre choix que de tout déballer à mon père. Je n'avais pas le choix. Je sais que tu es toujours en colère, mais si je ne lui avais pas dit, il aurait laissé mon chien mourir, pensant que j'étais assez idiote pour laisser traîner des produits dangereux.

Il fronça les sourcils et je compris qu'il voulait dire quelque chose, mais je ne lui en donnai pas l'occasion.

— Et tu veux savoir ce qu'il y a d'autre de tordu ? Je devrais te détester, et tu me détestes, je le sais. Je devrais être terrifiée par ce que tu pourrais me faire, mais quoi que tu fasses, tu ne me fais pas peur. Je suis terrorisée à l'idée d'être vulnérable avec les autres. Terrifiée. Mais tu m'as crié dessus en pleine figure, tu m'as plaquée contre ce putain de mur, et je n'ai toujours pas réussi à avoir peur de toi parce que je suis certaine que tu me feras du mal.

Je marquai une pause et secouai la tête.

— Et ça me fout les boules. Comment peux-tu me détester à ce point et me persuader que tu ne me feras pas de mal ?

Il ouvrit la bouche pour parler, mais encore une fois, je ne lui en laissai pas l'occasion.

— Et pourquoi cela m'excite-t-il ? Je criai en lançant mes mains en l'air. Pourquoi tu m'excites ? Il doit y avoir quelque chose qui ne va pas chez moi pour que tu m'excites ainsi.

Il sourit et haussa un sourcil.

— Tu penses qu'il y a quelque chose qui ne va pas chez toi parce que je t'attire ?

Je hochai la tête, incapable de déceler la moindre trace d'humour dans cette situation.

— Il doit y avoir quelque chose qui ne va pas chez moi tant je n’ai pas peur. Je t'ai vu torturer un homme ce soir, et tu n'as même pas bronché. Je perçois la même haine dans tes yeux quand tu me regardes parfois, et je devrais être terrifiée à l'idée que tu me tues, mais ce n'est pas le cas. Ça m'excite. C'est n'importe quoi.

— Je t'assure que je peux te faire peur si je le veux, me répondit-il, la mâchoire légèrement crispée.

Il ne comprenait vraiment pas, alors je secouai la tête.

— Cade, tu ne peux pas. C'est ça le problème. Je veux te détester, et je me le répète depuis des semaines, mais je ne ressens rien de tel. Je veux te craindre, mais j'ai beau essayer de m'en convaincre, je n'y arrive pas. Je ne peux faire aucune de ces choses.

Il s'avança rapidement, et en un instant, il me plaqua le dos contre le grand poteau de son lit. Sa main se posa sur chacun de mes poignets, qu'il maintint le long de mon corps.

— Aria, je peux être plus gentil avec toi que nécessaire, et je peux te défendre contre mon entourage quand l'occasion l'exige, mais je ne suis pas un homme bon. Je ne suis pas un homme sain. Je suis un chef de la mafia, et j'ai tué des centaines de personnes au cours des années que j'ai passées à ce poste. Tu devrais avoir peur de moi.

— Je le sais, Cade. Je veux avoir peur de toi, lui dis-je, sentant déjà le désir qui me tenaillait au creux de mon ventre rien qu'à la façon dont il me parlait.

J'aimais qu'il soit dangereux.

— Mais je ne peux pas.

Je voyais bien qu'il essayait de prouver quelque chose en me poussant dans le lit et en se glissant sur moi. Il voulait me faire peur, mais cela eut un effet tout à fait différent.

— Je te protégerai des autres, mais je ne saurais te protéger de moi-même.

Je sentis mon cœur en fusion se déchaîner lorsqu'il bloqua mes deux poignets d'une paume et passa une main sur le côté de mon visage qui ne me faisait pas mal. En respirant profondément, je forçai mes hanches à ne pas s'enfoncer dans les siennes.

— Mais si tu arrêtes de me craindre, tu cours à ta perte.

— Je ne pense pas que ce sera le cas.

Il se pinça les lèvres tandis que sa main se déplaçait le long de mon visage et s'enfonçait légèrement dans mon cou.

— Tu ne peux pas t'éloigner de moi. Tu ne veux pas te sentir vulnérable, mais c'est ce qui se passe en ce moment, dit-il.

Je savais qu'il voulait que je le craigne.

— Je ne pense pas que tu comprennes ce que j'essaie de te dire, dis-je. Tu voudrais que j'aie peur de toi. Et c'est ce que je devrais ressentir. Je suis vulnérable avec toi, et je déteste être vulnérable. Mais je ne crois pas que tu me ferais du mal, Cade. Je n'y crois pas une seule seconde.

— Je le pourrais, répondit-il.

— Alors fais-le, je le défiai.

Je ne voulais pas souffrir, mais si c'était ce qu'il fallait pour faire naître la peur en moi, je l'accepterais. Je devais mettre fin aux sentiments que j'éprouvais pour Cade, et ce serait la seule façon d'y parvenir. Il resserra sa main autour de ma gorge et de mes poignets juste assez pour que je commence à éprouver une certaine crainte, mais je n'eus que du mal à respirer. Il ne fit rien d'autre.

— Fais-moi mal, Cade, lui dis-je. Parce que je ne crois pas que tu en sois capable.

Il se pencha sur mon visage.

— Tu es complètement folle, grogna-t-il en secouant la tête.

Cette fois, je ne pus m'empêcher de m'écraser contre lui. Je ne pus empêcher mes pulsions de besoin. Il baissa la tête et appuya son visage contre mon cou.

— Après tout ce que tu as vécu aujourd'hui, tu ne devrais pas me demander ça.

— J'ai besoin de savoir, lui dis-je en secouant la tête. S'il te plaît, donne-moi une raison de te détester.

Il grogna lorsque je poussai mes hanches contre les siennes. Nous gémîmes doucement au contact l'un de l'autre et je fus parcourue d'une secousse de plaisir. Je détestais réagir ainsi. Je détestais ça, mais je ne pouvais pas le contrôler.

Il s'éloigna de moi très rapidement, m'attrapa les deux poignets, me souleva du lit et me poussa contre le mur. Le point sensible à l'arrière de ma tête heurta le mur un peu trop fort, et je grimaçai lorsque Cade me souleva et me tint contre lui. Il regarda mon visage, l'inquiétude se lisant clairement dans son expression. C'était presque comique de voir qu'il faisait exactement le contraire de ce que je voulais.

— Tu ne peux pas me faire de mal, lui dis-je, et sans une seconde d'hésitation, je collai mes lèvres aux siennes.

C'était suffisant pour le distraire, pour l'éloigner de toutes les pensées brutales et incontrôlables que la journée avait engendrées. Je passai une main autour de sa nuque et l'attirai plus près de moi, absorbant tout ce que sa bouche dure et brutale pouvait me donner. Celle-ci dévorait toutes mes pensées et tous mes désirs avec cette langue diabolique. Il me prit tout, toutes mes émotions et mes peurs. Toutes mes inquiétudes et la douleur qui me rappelait constamment ce qui s'était passé aujourd'hui.

Il me serra contre lui comme si j'étais quelque chose de précieux qui méritait son affection. L'un de ses bras musclés s'enroula autour de mon dos et me soutint l'arrière de la tête. Il saisit mes cheveux entre ses doigts et me tira la tête en arrière pour déposer des baisers brûlants le long de mon cou et me faire frissonner.

J'avais du mal à penser correctement lorsqu'il souleva ma robe et écarta ma culotte.

— Je ne veux pas te désirer, criai-je alors qu'il plongeait un doigt en moi.

Je me jetai en avant et lui mordis l'épaule pour m'empêcher de crier.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez moi ?

Il eut un petit rire noir en se dégageant de son pantalon et en ramenant mon corps sur lui. Je me balançai langoureusement, ma respiration devenant saccadée à mesure qu'il s'enfonçait dans mon corps.

— Le sexe n'a rien à voir avec les émotions profondes. Avoir envie de se faire baiser n'a pas forcément de sens.

Ces mots me pénétrèrent tandis qu'il s'enfonçait dans mon corps avec force. Il était loin d'être doux, exactement comme je l'aimais. Je me demandais si c'était sa façon de me prouver qu'il était toujours dangereux, même s'il ne l'était pas avec moi. Il s'acharna en moi jusqu'à ce que je jouisse, et quand ce fut le cas, il ne fit que resserrer sa poigne sur mes cheveux.

— Crie mon nom, Aria, exigea-t-il.

— Mon Dieu, Cade, hurlai-je en me contractant et en me crispant autour de lui.

Il gémit lui aussi. Les muscles de ses épaules se tendirent au moment où il se libérait en moi. Il se calma enfin et posa sa tête sur mon épaule pendant un moment. C'était un soulagement qu'il me tienne dans ses bras, car mes jambes étaient trop faibles pour me porter tant mon corps était secoué par les contrecoups de ce que nous venions de vivre.

— Je pense que tu m'as dit tout ce que j'avais besoin de savoir, avouai-je quelques instants plus tard, alors que nous étions allongés côte à côte.

Il me répondit :

— Tu serais folle de me faire confiance.

Mais je n'étais pas sûre que ce soit le cas. Je n'avais aucune idée de la direction à prendre, mais je savais une chose.

Ce que je ressentais pour Cade était loin d'être de la haine pure.
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Chapitre Dix-Huit

 

Cade Burns

Un autre jour, un autre conflit.

Cette fois, c'est Serg qui conduisait, et je n'avais pas eu l'occasion de déposer Elizabeth et Aria dans un endroit plus sûr. Alors nous roulions vers une brasserie locale qui avait déjà attiré bon nombre de conflits.

— Je ne comprends pas pourquoi les gens pensent que le fait de se battre avec nous mettra fin à l'alliance que nous formons avec les Rusos, grognai-je en m'assurant que mon arme était chargée et prête à faire feu.

Lorsque nous avions reçu l'appel, il n'y avait pas encore eu de combats directs. Il s'agissait surtout d'altercations verbales, mais le barman avait indiqué que la situation s'aggravait rapidement.

— N’étions-nous pas censés voir des améliorations ? dit Elizabeth en jetant un coup d'œil à Aria.

J’étais surpris de les voir discuter comme si elles étaient amies, surtout qu'Elizabeth s'était catégoriquement opposée à une alliance avec la famille Ruso. Je supposais que quelque chose avait changé depuis qu'elle avait rencontré Aria.

D'ailleurs, quelque chose avait changé chez nous tous depuis qu'elle était là.

— Je pense que Matteo se fout complètement de cette alliance, admis-je.

Aria cligna des yeux avant de regarder le sol. J'étais encore bouleversé de savoir qu'il la détestait à présent. Après toutes ces années où il avait risqué sa vie pour elle, je me sentais mal de savoir qu'ils ne s'entendaient plus.

— Nous le découvrirons quand nous connaîtrons les responsables de cette pagaille, dit Serg depuis le siège avant.

— J'y vais, demanda Elizabeth.

Je me retournai et la toisa de haut en bas.

— Si je te vois mettre un pied dans ce bar, je te botterai le cul pendant tout le trajet retour, Elizabeth, grondai-je.

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais je la coupai.

— Je t'attacherai dans cette voiture si je suis obligé.

Elle dut voir à quel point je paraissais sérieux au moment où Serg entra en trombe dans le bar et en sortit immédiatement. Elle poussa un soupir et s'adossa à son siège. Je soutins son regard provocateur un instant de plus, m'assurant qu'elle comprenait à quel point je ne plaisantais pas.

Je jetai un coup d'œil à Aria, qui acquiesça. Je me demandais si la dernière fois avait suffi à lui faire prendre conscience de la situation. Elizabeth, heureusement, n'avait jamais vécu une telle situation.

— Nous resterons ici, jura Aria.

Je savais que je n'avais pas le temps de m'attarder et je sortis de la voiture, sans leur accorder un autre regard. Je devais me concentrer sur le problème en cours. Serg attendait près de la porte et je m'arrêtai à sa hauteur. A l'intérieur, j'entendis des bruits de cris étouffés.

— Allons-y, lui dis-je en chargeant mon arme.

Nous ouvrîmes la porte et pénétrâmes dans le bar. Je serrai la mâchoire devant le spectacle qui s'offrait à mes yeux. Des corps jonchaient déjà le sol et des armes étaient déjà pointées un peu partout. Je n'eus pas le temps de regarder les marques des mafieux et de déterminer à qui ils appartenaient. Serg avait déjà tiré trois balles et me poussa derrière le bar pour me mettre à l'abri.

Le barman qui avait appelé gisait au sol, une balle logée entre les deux yeux.

La situation avait certainement dégénéré.

— Tu as trouvé qui est derrière ce merdier ? demanda Serg.

Je secouai la tête, me déplaçai de quelques mètres sur la gauche avant de me lever et de tirer deux coups de feu sur deux des Irlandais les plus proches. J'aperçus le tatouage d'un homme qui tombait, mais pas celui qui marquait sa loyauté.

— On n'a pas assez de munitions pour se sortir de cette pagaille, dit Serg en secouant la tête. On devrait appeler des renforts.

— Il est trop tard pour ça, répondis-je en écoutant le vacarme des coups de feu tout autour de la pièce.

Il était trop difficile de distinguer nos hommes des leurs, donc tirer n'était pas la meilleure option, du moins pas avant d'avoir une meilleure vue sur les ennemis. Je ne pouvais que penser à Elizabeth et Aria dans la voiture, qui nous attendaient dehors. Si cela se terminait mal, je ne pensais pas qu'elles s'en sortiraient beaucoup mieux que nous.

Il fallait donc que nous sortions d'ici vainqueurs.

Une autre employée que je n'avais pas vue jusqu'à présent passa la tête derrière une petite ardoise et rampa dans notre direction. La femme avait l'air terrifiée, elle s'appuyait sur le bar et pleurait.

— Les Italiens ne supportaient pas que nous ayons autant d'employés irlandais, dit-elle en secouant la tête. Ils ont déclenché une bagarre et nous étions tous en infériorité numérique. Il était impossible de désamorcer la situation.

Elle jeta un bref coup d'œil vers son patron, qui gisait devant elle, mort.

— Qui les a envoyés ?

Elle secoua la tête.

— Je ne pense pas que quelqu'un les ait fait venir. Je pense qu'ils se sont emportés après une dispute, et qu'ils sont venus ici avec l'intention de se battre. Ils pensent que New York leur est due.

C'était la partie la plus importante et la plus difficile de mon travail. Lorsque la mafia italienne nous avait envahis et avait réduit nos effectifs à un niveau inquiétant, elle avait anéanti le clan de mon père et de mon grand-père. Et maintenant, c'était mon problème, et le seul moyen de retrouver nos effectifs était cette alliance.

Une alliance qui ne valait pas grand-chose.

— Les hommes de qui ?

— Ruso, je crois, dit-elle. L'un d'eux a la marque.

Je l'avais suffisamment vue sur le bras d'Aria pour connaître les détails secrets de cette marque. Matteo m'avait assuré que ses hommes ne causeraient plus de problèmes, donc s'il s'agissait d'eux, nous allions avoir une sérieuse discussion. Je me demandais si cette conversation se terminerait par une effusion de sang. Mais pour être honnête, je m'en fichais un peu pour l’instant.

— Bon, nous allons devoir nous battre pour nous sortir de cette situation, car si nous perdons notre position, ils nous tueront avant que nous puissions dire un mot, alliance ou pas, dis-je en regardant Serg.

Mais avant que je ne puisse faire quoi que ce soit - avant que je ne puisse réfléchir à la meilleure façon de contourner le bar et de participer à la bagarre - la porte s'ouvrit à nouveau et une brise fraîche s'engouffra à l'intérieur. Je savais tactiquement que nous n'avions pas appelé de renforts, et que si une autre personne était là, elle n'était pas de notre côté.

Mon cœur sombra lorsque la voix qui s'éleva dans la pièce était étrangement familière.

— Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?

Je jetai un coup d'œil par-dessus le bar juste assez longtemps pour voir que tous les yeux de la pièce étaient rivés sur ma sœur. Ma belle et téméraire sœur captiva l'attention de tous, juste assez longtemps pour que Serg se lève et commence à tirer. J'enjambai le bar, fis voler les armes des mains de deux des assaillants et donnai un coup de poing dans la mâchoire d'un autre. Serg me rejoignit en quelques secondes.

C'était la distraction dont nous avions besoin, mais je n'arrivais pas à me débarrasser de la fureur qui m'animait en pensant à la décision imprudente qu'elle avait prise et qui aurait pu facilement lui coûter la vie. Nous éliminâmes le reste des hommes, en les désarmant d'abord, puis en les tuant ensuite. Nos hommes gémissaient à cause des blessures qu'ils avaient subies.

À la seconde où le dernier combattant tomba, je tournai la tête vers elle, appuyée contre le chambranle de la porte, comme si elle se fichait complètement de ce qu'elle venait de faire. Elle aurait pu être tuée, et elle s'en fichait.

— Qu'est-ce qui t'a pris ? je hurlai.

Elle se contenta de hausser les épaules. Je ne m'y attendais pas, mais Serg vint à mes côtés et pointa l'un de ses doigts vers elle en grinçant des dents.

— Tu aurais pu te faire tuer, cria-t-il. Nous avons perdu assez de vies, et si tu continues à agir de manière aussi imprudente, nous en perdrons d'autres.

— Je n'ai rien à perdre, répondit-elle en levant les mains. Vous êtes les deux seules personnes qui me restent, et si je finis par vous perdre, il ne me restera plus rien.

— Tu as ta vie, cria Serg.

Elle ne répondit rien, mais je vis les ténèbres envahir ses yeux. Elle n'en avait plus rien à faire d'elle-même, je le savais. Elle avait perdu l'autre moitié de son âme trop récemment pour être complètement guérie, et je compris immédiatement que nous l'avions traitée comme si elle était passée à autre chose. Elizabeth se donnait en spectacle, rien de plus.

Si elle était prête à faire quelque chose comme ça, c'était la preuve qu'elle était loin d'être guérie.

— Si tu n'étais pas aussi jolie, lui dis-je en montrant tous les corps qui gisaient autour de nous, tu aurais été tuée sans aucun doute. Et te faire tuer n'aidera personne.

Je faisais des gestes qui me semblaient presque trop familiers maintenant. J'examinais les corps, séparant mes hommes des autres. Je validai ce que la femme derrière le bar avait dit, au sujet des marques des Ruso, puis j'appelai une équipe de nettoyage, en donnant des instructions précises.

Je commençais à en avoir assez de faire des visites à domicile et d'annoncer aux familles que leurs proches ne rentreraient pas. Mais j'en aurais encore quelques-unes à faire aujourd'hui.

Nous retournâmes à la voiture en moins d'une demi-heure, et Aria, à ma grande surprise, était restée assise là à attendre.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda-t-elle immédiatement, en vérifiant que nous n'avions pas de blessures.

— Nous avons un problème, lui dis-je.

Je lui racontai tout ce qui s'était passé là-bas, et je lui expliquai que les hommes de son frère étaient les auteurs de cette attaque. L'expression d'Aria se dégrada, mais elle ne parut pas surprise.

Elle lutta un moment pour trouver ses mots avant de prendre la parole.

— Il n'a pas le droit de demander à ses hommes de t'attaquer.

Serg ricana à côté de moi.

— Sans déconner, dit-il.

Un silence pesant s'installa pendant de longs instants. Aria faisait tourner une mèche de ses cheveux noirs autour de son doigt, la tendait, la relâchait et en attrapait une autre. Je pouvais sentir les rouages de son esprit tourner à plein régime, même si son expression ne reflétait pas grand-chose de ce qu'elle pensait.

— Laissez-moi lui parler seul à seul, dit-elle finalement en me regardant à travers ses cils baissés. Je peux essayer de m'en occuper.
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Chapitre Dix-Neuf

 

Aria Ruso

La facilité avec laquelle Cade était prêt à me faire confiance pour aller voir mon frère me dérangeait. Il ne m'avait jamais fait confiance, et c'était donc presque trop facile de le trahir. Mais maintenant... Quelque chose avait changé entre nous, et il n'était plus question de pure haine et de méchanceté comme autrefois.

Pas de mon côté, en tout cas.

Cade avait insisté pour venir avec moi, mais je ne voulais pas l'emmener, surtout que mon frère voulait l'éliminer à tout prix. Matteo devrait se montrer aimable, et je n'étais pas sûre qu'il en serait capable.

Je me demandais si cette amitié pourrait un jour renaître. Si nos clans pouvaient retrouver un semblant de paix. Je savais qu'entre la mafia irlandaise et la mafia italienne, il n'y aurait jamais de paix absolue, mais nous pourrions au moins coexister sans nous entretuer.

Mes pensées me paraissaient absurdes, mais je ne pouvais m'empêcher d'espérer qu'il en soit ainsi un jour.

Nous entrâmes dans ma maison familiale dont les hauts murs attiraient mon attention. Le terrain était magnifique et je ressentis un sentiment de paix en le contemplant. Je me sentais proche de mon père. Je devais garder à l'esprit que j'étais venu ici pour le venger. Cela n'avait rien à voir avec Matteo ou moi. J'avais perdu de vue mon objectif, mais en regardant la maison que mon père avait construite, je me souvins de la personne qui l'avait tué et je redressai les épaules.

— Je peux entrer seule, déclarai-je au chauffeur, qui hocha la tête.

Je me sentis enfin chez moi en montant les marches de pierre jusqu'au porche d'entrée en colimaçon. Une partie de moi s'attendait à ce que papa sorte m'accueillir, les bras grands ouverts. Ce souvenir me fit mal à la poitrine et je pris une profonde inspiration pour le chasser.

Lorsque j'entrai dans la maison, ce sentiment familier me quitta.

Elle n'avait rien à voir avec l'état de propreté méticuleux dans lequel mon père l'avait conservée. On aurait dit qu'elle n'avait pas été balayée depuis des semaines. Des traces de bottes boueuses sillonnaient le sol dans toutes les directions. Une poubelle située à côté de l'escalier débordait d'ordures et on aurait dit que des gens avaient balancé encore plus de détritus sur cet amoncellement déjà conséquent.

J'essayai de me détacher de mes émotions en traversant la maison, mais toutes les pièces étaient identiques à mes souvenirs. Enfin je parvins à la porte du bureau.

Matteo avait effacé toute trace de mon père de cet endroit, et je me demandais s'il s'était soucié des préférences et des souhaits de celui-ci au sujet de la maison. Avait-il complètement perdu la tête depuis mon départ, ou avait-il déjà perdu la tête avec notre père, qui faisait tout pour le garder dans le droit chemin ?

J'ouvris la porte du bureau et entrai. La pièce était dans le même désordre. Matteo était assis à un grand bureau, entouré de paperasse. Ses yeux se portèrent sur les miens et se plissèrent.

— Tu ne m'as pas donné d'informations utiles depuis des semaines, cria-t-il en se levant et en s'appuyant sur le bureau.

Bonjour à toi aussi, avais-je envie de dire. Mais je me tus. Je savais que je pouvais être insolente avec Cade sans conséquences, mais il n'en allait pas de même avec Matteo. Il ne fallait pas le pousser à bout.

— Ce n'est pas facile d'obtenir des informations d'un homme qui garde tout derrière des portes closes.

— Tu as raccroché quand j'ai essayé de te parler. Je vois que tu as compris mon message.

Il devait être question de la bagarre dans le bar où des dizaines de personnes avaient péri.

— C'était une décision stupide, lui dis-je. Surtout que Cade est sur le point de mettre fin à cette alliance. Tu n'as pas tenu ta parole et il l'a compris. Tu aurais pu choisir un million de façons différentes et plus efficaces, mais tu as été imprudent. Stupide.

Il contourna le bureau et s'approcha rapidement de moi. Je m'attendais à ce qu'il me gifle ou qu'il fasse un quelconque geste d'intimidation. Au contraire, il me dévisagea et hocha la tête en signe d'approbation.

— Je savais que tu avais ça en toi, dit-il. Je craignais que tu ne tournes le dos au projet, mais ce n'est pas le cas, n'est-ce pas ?

Peut-être que venir ici était une erreur. Qu'allais-je faire puisque j'hésitais encore à partager avec lui des informations sur Cade ou sa famille ? Je ne pouvais pas lui apporter ce qu'il voulait si cela mettait Carter et Elizabeth en danger. Et même si je détestais l'admettre, l'idée de compromettre Cade me faisait mal au cœur. Il était peut-être beaucoup de choses, mais certainement pas une menace.

Mon esprit repensait à son regard furieux au moment où il découvrit que quelqu'un m'avait fait du mal. Et il n'hésitait jamais à réparer les dégâts causés par ses actes.

Matteo n'avait jamais rien fait de tel pour moi.

Il s'éloigna et commença à faire les cent pas dans la pièce, la main balayant les poils de sa barbe.

— J'ai tout ce qu'il faut pour lancer une attaque. J'ai les hommes et les ressources. J'ai sa confiance et je pense que tout se passera bien. J'ai peur que si j'attends plus longtemps, mes chances ne s'effondrent.

S'il attendait, je pourrais peut-être me ressaisir et retrouver mes esprits...

— Tu pourrais continuer à gagner sa confiance pendant un certain temps. Il est un peu plus méfiant maintenant, mais il pourrait très bien baisser la garde si tu fais suffisamment d'efforts.

Il secoua rapidement la tête.

— Je n'attendrai pas plus longtemps. Parle-moi des défenses présentes sur son domaine. Les rotations.

C'était une autre chose que j'aurais pu facilement observer si j'avais voulu, mais je ne voulais pas divulguer cette information qui ressemblait à une trahison. Je craignais de partager tout cela avec mon frère.

Pourtant, il m'avait demandé de recueillir des informations, alors pourquoi diable me forçais-je à ne pas en apprendre davantage ?

Le regard protecteur de Cade se planta dans ma mémoire et je fermai les yeux pour tenter de le faire disparaître.

— Je ne sais pas, lui dis-je.

— Bon, qu'en est-il des gardes de la maison ? Quels sont les effectifs et combien en compte-t-il en permanence à la maison ?

Je connaissais la réponse à cette question. Il en avait parlé à Serg trop souvent pour que je puisse l'ignorer, mais je secouai la tête, feignant l'ignorance. Je ne pouvais pas dire ces choses à mon frère quand je savais comment il les utiliserait. Je désirais tellement son approbation, mais je commençais à en voir le prix, et je n'étais pas sûre d'être d'accord avec ça. Cela aurait été tellement plus facile si j'avais continué à haïr Cade comme avant.

Je me demandais ce que je devais faire, mais aucune solution ne semblait évidente. Je pouvais revenir sur mon accord avec mon frère et le perdre à jamais, ou je pouvais trahir Cade et sa famille et les perdre eux-aussi.

— Qu'en est-il des faiblesses ? demanda-t-il. Tu m'as parlé de sa sœur, mais en a-t-il d'autres ?

Pourquoi diable lui avais-je parlé d'Elizabeth ? Je savais que beaucoup de choses avaient changé, mais j'avais l'impression de commettre la pire des trahisons. Lui parler des défenses et de la maison aurait été une chose, mais qu'est-ce qui m'avait poussé à dire la vérité sur sa sœur ? Avais-je vraiment été aussi cruelle et haineuse ?

— Il me garde souvent enfermée, mentis-je, mon esprit se portant sur Carter.

C'était un autre point faible, mais il serait beaucoup moins facile à utiliser. Dieu merci, je n'avais pas donné cette information.

— Je n'ai pas eu l'occasion de le faire. Il n'a toujours pas confiance en cette alliance, alors il ne me fait pas confiance. Si tu veux en tirer le meilleur parti, il faut qu'il te fasse confiance. Offre-lui quelque chose.

Donne-moi le temps de décider ce que je dois faire.

Il secoua la tête.

— Je ne peux pas attendre plus longtemps. Il faut que tu trouves quelque chose d'utile parce que je ne sais pas comment je vais m'y prendre avec les informations dont je dispose.

— J'essaierai, répondis-je.

Il tendit la main vers moi et je tressaillis légèrement lorsqu'il la posa sur mon épaule et me regarda droit dans les yeux. Il devait voir que j'avais du mal à gérer cette situation, mais il ne montra rien. Je me demandais s'il percevait autre chose que son plan cruel.

— Nous allons faire ça ensemble, et nous allons enfin nous débarrasser de la mafia irlandaise à New York, ce que personne n'a réussi à faire depuis des années. Tu vas enfin faire tes preuves.

Son sourire était à la fois cruel et réfléchi, et il me retourna l'estomac.

— Peut-être qu'une fois que tout cela sera terminé, nous serons en mesure de régler toutes ces histoires entre nous.

Voilà. C'était tout ce que je voulais depuis si longtemps. Il me le faisait miroiter comme une récompense, et j'avais l'impression qu'il savait exactement à quel point il était tentant pour moi de le croire.

Il me laissa partir sans rien dire de plus, persuadé qu'il me tenait dans son piège. Quelques mois plus tôt, la promesse d'une relation apaisée avec mon frère aurait suffi à me convaincre de tuer un innocent, mais maintenant... Maintenant, j'avais l'impression qu'un goût amer était monté dans ma gorge et enduisait ma langue et l'arrière de ma bouche.

— Comment ça s'est passé ? demanda le chauffeur.

J'avais oublié qu'il était là entre le moment où je me suis assise et celui où le véhicule se mit en route.

— Mon frère a du mal à accepter l'alliance, avouai-je en secouant la tête. Mais tout se mettra en place.

Ou, du moins, je l'espérais.
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Chapitre Vingt

 

Cade Burns

Aria ne me raconta rien de sa rencontre avec son frère, juste qu'il était perturbé et qu'il n'avait pas les idées claires. Je sentais bien qu'il s'était passé quelque chose d'autre, mais je n'arrivais pas à décider comment aborder la situation. Je m'assis donc sur le porche d'entrée, en buvant un café noir et en considérant toutes les options qui s'offraient à moi. Serg serait là pour une réunion à midi, et nous discuterions des répercussions de l'annulation de l'alliance, mais il y avait encore un facteur qui m'empêchait de prendre cette décision.

Si nous annulions l'alliance, garder Aria ici deviendrait un handicap. Matteo exigerait qu'elle revienne et l'idée de la renvoyer à un homme qui la haïssait - un homme en qui elle n'avait pas confiance - ne me plaisait pas.

La véritable menace serait qu'il lui arrive quelque chose pendant son séjour chez lui. Je savais que je maudirais toutes les conséquences et que je le buterais sans y réfléchir à deux fois.

Quand tout cela avait-il changé ? Quand Aria s'était-elle ancrée si profondément en moi que j'en arrivais à penser de la sorte ?

La porte-fenêtre s'ouvrit et Elizabeth sortit à grands pas, encore vêtue d'une chemise de nuit en soie. Cela me rappela un autre problème, plus important. Elle souhaitait se laisser mourir, et je ne savais pas quoi dire pour la faire changer d'avis, pour lui faire comprendre que la mort de son mari ne définissait pas son importance.

Elle s'assit sur le siège à mes côtés et se pencha sur moi dans une respiration tremblante.

Je me retournai complètement et découvris son visage baigné de larmes.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? demandai-je.

Elle gloussa légèrement et secoua la tête.

— Je savais que personne ne s’en souviendrait, dit-elle en haussant les épaules. Fern était le seul à se souvenir de notre anniversaire. La plupart du temps, je ne m'en souvenais même pas moi.

Putain. J'avais oublié leur anniversaire aujourd'hui. Ma poitrine me faisait mal en pensant à la déception qu'elle devait éprouver, alors je la pris dans mes bras et la blottis contre moi, espérant que je pourrais au moins lui apporter un peu de réconfort de cette façon.

— Je suis vraiment désolé, Liz, lui dis-je.

Elle ne répondit rien et se laissa bercer par mon réconfort tout en tremblant sous le poids de ses sanglots.

— Je pensais que sa mort aurait un sens lorsque nous aurions enfin éliminé Ruso. Je pensais qu'il contribuerait à faire régner la paix, mais tout cela s'écroule aussi maintenant.

— Je sais, lui dis-je pour le réconforter.

Je ne pouvais même pas imaginer à quel point elle était déçue de perdre son meilleur ami et mari à un si jeune âge, mais savoir que sa mort n'avait rien apporté la déchirait plus que tout.

Lorsqu'elle releva la tête, ses yeux ne contenaient pas que de la tristesse et du chagrin.

— Il n'est pas mort sans raison, affirma-t-elle. Je ne laisserai pas cela se produire. Il se passe encore quelque chose avec les Ruso.

— Liz, commençai-je.

— Arrête tes conneries, Cade. Nous n'aurions pas été attaqués si cette alliance était valable. Et franchement, ce n'est pas le cas. Ce putain de Matteo Ruso complote, et tu le laisses faire parce que tu as de faux espoirs sur ce qui est en train de se passer. Si tu laisses faire, il va te marcher dessus et nous tuer tous.

D'habitude, je lui dis d'arrêter de conspirer. Je lui conseille de se concentrer sur sa propre vie et de me laisser m'occuper de nos affaires. Mais il s'agissait de sa vie aussi. Les implications d'un échec étaient tout aussi graves pour elle, et je ne me ferais pas d'illusions en croyant qu'elle n'était pas affectée.

— Alors, donne-moi des faits, lui dis-je. Si tu veux que je fasse quelque chose qui mette cette alliance en danger, donne-moi une bonne raison.

Elle crispa la mâchoire et haussa les sourcils.

— Tu agis comme si elle nous était bénéfique. Ce n'est pas le cas. Si elle tombe à l'eau, nous nous retrouverons dans la même situation que celle dans laquelle nous nous trouvons depuis une dizaine d'années. Cela ne nous a offert aucun répit, et nous le savons tous les deux. Maintenant, nous avons toutes les familles italiennes sur le dos, et les Rusos sont devant notre porte. Si nous les laissons entrer, nous ne nous en sortirons pas vivants.

— Que me conseilles-tu de faire ? demandai-je. J'ai les mains liées. Il est des risques qui valent la peine d'être pris. Il n'y aura rien de bon à revenir sur l'arrangement.

— Je te dis que quelque chose ne va pas. Ils se déplacent comme s'ils étaient toujours en conflit. Nous sommes au milieu de ce qu'ils manigancent, et je n'ai pas envie d'être au centre de ce désordre, dit-elle en secouant la tête. Cade, je ne veux pas que tu leur fasses confiance.

Elle n'avait aucune idée du peu de confiance que j'accordais à Matteo, mais elle avait raison. Je devais faire quelque chose.

***

Cette situation ne nous avait rien apporté, et ne nous apporterait sûrement rien à présent. Il n'y avait qu'une seule façon de comprendre ce qui se passait avec l'alliance, et c'était directement à la source.

Les hommes de Matteo étaient en mouvement. Ils patrouillaient les routes secondaires et surveillaient l'ensemble de notre territoire, et je savais que ce n'était pas pour nous aider. Après tout ce temps, il n'avait pas une seule fois offert son aide à son clan, allant même jusqu'à les laisser attaquer les miens. Je ne pensais pas que l'alliance valait grand-chose, mais j'étais prêt à me contenter de l'idée qu'elle pourrait être utile par la suite.

Mais aujourd'hui, j'avais l'impression qu'on me prenait pour un imbécile, et je ne le supporterais pas.

Je décrochai mon téléphone et m'adossai au siège de ma voiture. Je m'étais garé en vue de la façade de sa maison, et lorsque le téléphone sonna, je l'imaginai assis à l'intérieur, en train de fixer le numéro de l'appelant avant de décrocher la ligne.

— Cade, dit-il en décrochant. Que me vaut ce plaisir ?

— Qu'est-ce que tes hommes faisaient à se battre avec les miens au bar ? demandai-je. Nous avons perdu trois hommes là-bas.

— Malheureusement, je ne peux pas contrôler mes hommes tout le temps, répondit-il.

— Tu ferais mieux d'apprendre à être plus autoritaire. Ou au moins de leur dire que nous ne sommes plus des ennemis.

Il ricana, comme si ce que je disais était une plaisanterie ou un trait d'humour.

— Et toi tu gardes toujours le contrôle sur tes hommes ? Ils ne font pas de bêtises de temps en temps ?

Ma mâchoire se serra. Rarement. Ils allaient rarement à l'encontre de mes ordres, et quand ils le faisaient, c'était toujours par dépit. Quand ils le faisaient, je m'assurais qu'ils étaient punis comme il se devait. Je repensai à mon lieutenant qui avait tenté des choses sur Aria, et ma poitrine brûla de rage.

— Comment as-tu puni les gens qui sont revenus ?

Je demandai, conscient qu'il n'y en avait pas beaucoup qui étaient revenus vivants. J'avais aperçu au moins une personne se faufiler par la porte. Je me souvenais l'avoir remarquée et n'avoir pas pu la retrouver par la suite.

Il resta silencieux pendant un moment, et je sus précisément à quel point cet homme avait été peu puni.

— À ta place, lui dis-je, j'aurais exécuté l'homme qui était allé à l'encontre de mes ordres. Autoriser la désobéissance, c'est autoriser la faiblesse.

— Tu n'es pas à ma place, me répondit-il d'un ton ferme.

— En effet, je ne le suis pas. J'essaie juste de faire fonctionner cette alliance, et jusqu'à présent, les attaques ont été plus nombreuses après cette alliance que lorsque nous étions seuls contre ton père.

— Les autres familles ne sont pas contentes. Elles ne veulent rien avoir à faire avec les Irlandais, et elles font tout ce qu'elles peuvent pour briser l'alliance. Je ne suis pas responsable d'eux et de leurs actions, ajouta-t-il, et je l'entendis s'agiter à l'autre bout du fil.

Cette conversation était-elle si peu importante qu'il ne jugeait pas nécessaire de m'accorder toute son attention ?

— Même quand c'est ta sœur qu'ils visent ? demandai-je.

Il ne répondit pas.

— Je sais que tu as entendu parler des plans qu'ils ont mis en place pour nous atteindre. Ta sœur est peut-être sous ma protection maintenant, mais Aria est en danger, et ça ressemble à une attaque qui te vise également.

Il souffla.

— Je n'ai pas de ressources à t'allouer en ce moment, surtout pour des raisons frivoles.

— Alors à quoi sert cette alliance ? criai-je.

Il ne répondit pas, et je gloussai doucement devant cette absence de réponse.

— Notre amitié ne peut pas nous mener bien loin dans cette affaire, Matteo. Si nous sommes à nouveau attaqués, j'attends de toi que tu nous apportes ton soutien. Si tu ne le fais pas, je considérerai qu'il s'agit d'une rupture de contrat. J'ai été heureux de travailler avec toi, mais si tu es le seul à en profiter, je trouverai quelqu'un d'autre à qui m'allier.

— Il n'y a personne d'autre, répliqua-t-il.

— Il y a toujours quelqu'un d'autre.

Je mis fin à l'appel et pris une profonde inspiration, en observant attentivement la façade de son manoir. Pendant quelques instants, rien d'important n'attira mon attention. Puis, comme je l'avais prévu, deux groupes de soldats quittèrent les lieux et commencèrent à monter dans des voitures.

Cette alliance n'allait certainement pas durer.
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Chapitre Vingt-Et-Un

 

Aria Ruso

Matteo avait envoyé des messages toute la semaine, que j'avais lus et effacés, sans exception. Il me réclamait des informations sur les rotations de garde, les associés, les partenaires commerciaux, et toute autre donnée utile. Lorsque je ne répondais pas, les messages devenaient plus fréquents. Je ne pouvais empêcher le besoin irrépressible de renouer avec mon frère, mais je ne pouvais pas imaginer trahir Cade de cette façon, lui qui avait fait preuve de loyauté sans rien me demander en retour.

Pourquoi devais-je renoncer à cette amitié avec Cade pour retrouver un lien avec mon frère ? Pourquoi ne pouvait-il pas me pardonner comme Cade l'avait fait. C'était une erreur, une erreur inévitable.

Si je pouvais revenir en arrière, j'aurais fait les choses différemment, mais ce n'était pas une option, et Matteo devait le comprendre.

Je devais prendre une décision, mais je n'avais pas du tout l'impression d'en prendre une. C'était la partie la plus difficile de toute cette situation - le fait de savoir ce qu'il fallait faire, mais de ne pas pouvoir en supporter l'idée.

Je devais couper les ponts avec Matteo et dire la vérité à Cade, mais comment pouvais-je abandonner mon frère aussi facilement ?

Cade entra dans ma chambre un peu plus tard, s'arrêta sur le seuil et regarda autour de lui un instant avant de s'adresser à moi.

— J'ai eu une conversation avec Matteo au sujet de l'alliance.

Mon cœur s'emballa.

— Ah oui ?

— J'ai besoin de savoir ce que tu penses de tout ça. Tu l'as côtoyé beaucoup plus que moi et j'ai besoin de ton avis.

Je ne savais pas par où commencer pour l'éclairer sur mon frère. Cade n'avait aucune idée de ce qu'il me demandait.

— J'ai été séparée de lui pendant des années et je l'ai à peine vu récemment, dis-je honnêtement.

Il acquiesça lentement.

— Que peux-tu me dire ?

Je devais faire très attention à ce que je révélais cette fois. Je ne voulais pas trahir mon frère, mais je ne pensais pas non plus pouvoir continuer à tromper Cade. Je savais que je ne pouvais pas jouer sur les deux tableaux. C'était un jeu dangereux et tout simplement impossible. Mais je pouvais dissuader Cade de lui faire confiance. Je n'avais pas forcément besoin de lui des plans de Matteo.

— Je te l'ai déjà dit et il faut que tu comprennes. Ce n'est pas le même homme que celui avec qui tu étais ami. Je ne lui fais pas confiance, et je ne pense pas que tu aies des raisons de lui faire confiance non plus.

— Je n'en ai pas, en effet, admit Cade.

— Je ne sais pas pourquoi tu t'accroches autant à cette alliance, lui dis-je. Je ne pense pas que cela en vaille la peine. Si tu te fais déjà attaquer sur tous les fronts, y compris par ses propres hommes, c'est que l'alliance a foiré. Ce n'est pas à moi de décider, mais je ne vois pas pourquoi tu t'y es accroché si longtemps.

Il avait l'air troublé en acquiesçant et en faisant quelques pas en avant. Il posa la paume de sa main sur ma joue et secoua la tête comme s'il repoussait ce qu'il pensait.

— Il n'y a qu'une seule raison, finit-il par admettre.

— Laquelle ?

De là où je me trouvais, je constatais que Cade s'abstenait délibérément d'attaquer mon frère, malgré l'enfer qui s'abattait sur lui à cause de Matteo et des autres familles. Sans l'alliance, il pouvait se défendre. Il ne gagnait rien à faire confiance à mon frère. Même s’il ignorait tout ce que je savais, ça ne semblait pas être la meilleure chose à faire.

Il haussa les sourcils comme si je devais déjà connaître la raison, mais je n'en avais aucune idée.

— Toi, finit-il par me dire.

Mon ventre se noua. Avait-il traversé toute cette épreuve pour moi ? Cade était peut-être dur et brutal. Il était cruel quand les gens s'opposaient à lui, et il était la dernière personne que j'aurais voulu avoir comme véritable ennemi, mais il avait un point faible - juste un. Je n'arrivais pas à croire qu'il m'avait fallu attendre jusqu'à aujourd'hui pour m'en rendre compte.

— Je pensais qu'il nous serait utile de nous y accrocher pendant un certain temps, mais j'ai récemment réalisé que la raison pour laquelle j'y tenais tant était que si je ne le faisais pas, je devrais me séparer de toi.

Il déposa un baiser sur mes lèvres, un baiser doux qui me surprit.

— Je ne te rendrai pas, Aria.

Mon souffle se coupa lorsqu'il prononça ces mots. La façon dont il les avait dits me procurait des frissons. Il ne les pensait pas seulement. Il les avait formulés d'une manière qui laissait entendre qu'il se battrait pour les rendre vrais.

— Je pensais que tu voudrais me ramener, lui dis-je.

— Tu ne vois pas la situation telle qu’elle est si c'est ce que tu penses.

Nous n'avions jamais vécu un tel moment, et je le réalisai rapidement en le voyant plonger son regard dans le mien, à la recherche de quelque chose que je n'arrivais pas à trouver. Nous avions été intenses l'un envers l'autre. Nous avions partagé certaines émotions, mais nous ne nous étions jamais retrouvés face à face comme ça, et il n'avait certainement jamais admis que je représentais quelque chose pour lui.

— Nous dînons ensemble et nous aimerions que tu te joignes à nous, me dit-il. Elizabeth en serait particulièrement heureuse.

— Et toi ? demandai-je finalement alors qu'il se dirigeait vers la porte.

Il rit doucement.

— Plus que tu ne le penses.

***

Le dîner débuta dans une ambiance tendue, seul Carter se donnant la peine d'alimenter la conversation. Il parla de l'entraînement et nous discutâmes des prochaines étapes pendant un moment avant que même cette conversation ne devienne stérile.

— Bon, ça suffit, déclara Elizabeth en secouant la tête. Il y a un énorme pavé dans la mare et personne ne veut en parler, alors je vais m'y atteler.

— Un pavé ? demandai-je.

Mais elle poursuit, indifférente à ma question.

— Nous n'allons probablement pas maintenir la paix avec ton frère, mais nous voulons tous que tu restes ici. Nous souhaitons que tu vives avec nous.

Je restai bouche bée.

— Oh.

— Je sais que c'est beaucoup demander, mais on t'aime ici. Tu es ma seule amie et nous aimons tous passer du temps avec toi. Serg a hâte de t'entraîner tous les matins et je crois que je n'ai jamais vu Cade aussi heureux que lorsque tu es dans près de lui. Tu le tiens en éveil, et il en a grandement besoin.

Je les regardai l'un après l'autre, avant de poser ma fourchette sur mon assiette. Je me rendais compte que ma trahison allait les détruire. Carter et Elizabeth me voyaient comme un membre de leur famille, et Cade me fixait comme... eh bien, je n'arrivais pas à savoir comment il me fixait. Mais il m'avait dit qu'il voulait que je reste. Il me voulait dans sa vie.

Matteo n'avait jamais manifesté le même sentiment.

Je n'aurais même pas dû y réfléchir autant. J'aurais dû me douter de ma réaction quand je comprendrais que l'amour de Matteo pour moi ne serait jamais que conditionnel. Que se passerait-il si je l'énervais dans six mois ? Reviendrions-nous au point de départ ?

Mais il était toujours mon frère, et il méritait toujours au moins une fraction de loyauté de ma part. Je pouvais au moins cacher ma trahison et lui donner le temps de changer d'avis pour que l'alliance soit profitable à chacun d'entre eux. S'il se montrait trop belliqueux et tentait quelque chose, je le signalerais à Cade. Mais en attendant, je lui accorderais le bénéfice du doute. Je ne lui fournirais pas d'informations et je le laisserais décider seul de la bonne décision à prendre.

Je hochai la tête, décidée.

— Je reste, leur répondis-je. Mais seulement si vous me promettez de continuer à m'entraîner, ajoutai-je en regardant Carter.

Il gloussa et acquiesça.

— Tant que tu promets de ne pas être en retard à nos séances du matin.

Je gémis.

— Écoute...

— Non, j'attends de toi que tu arrives à l'heure. Pas dix minutes plus tard.

— Je n'aime pas les matins, lui dis-je.

Il haussa les sourcils comme s'il voulait dire « tu vas finir par les aimer. »

— D'accord, je lâchai.

Je lançai un bref coup d'œil à Cade et je ne pouvais ignorer le soulagement qui se lisait sur son visage. Il avait eu du mal à deviner ce que je déciderais.

Il prit une grande inspiration, assimilant tout ce qui se passait.

— J'ai toujours l'intention d'essayer de faire fonctionner tout ça, déclara-t-il. Je vais poursuivre mes discussions avec ton frère. Je vais attendre encore un peu et voir s'il tient la route. Je n'ai pas l'impression qu'annuler l'alliance en vaille la peine pour l'instant, mais s'il attaque à nouveau - si ses hommes agissent de travers et qu'il ne corrige pas le tir - il y aura des conséquences. Je serai obligé de réagir.

Cade était plus que raisonnable.

— Es-tu indulgent parce que c'est mon frère ? demandai-je.

— Je suis indulgent parce que c'est un vieil ami, et que je veux que ça marche. Mais si ce n'est pas le cas, je ne vais pas mettre ma vie et celle de mon peuple en danger pour une vieille amitié.

Il rencontra mon regard et le soutint.

— Si je dois tuer ton frère, je le ferai.

Je me souvins soudain de la façon dont il avait causé la mort de mon père et je sus qu'il me disait la vérité. Il me lançait plus un avertissement qu'autre chose et j'avais envie d'être en colère. Je voulais crier qu'il était excessif, mais nous savions tous les deux que ce n'était pas le cas. Nous savions tous les deux que ce n'était pas le cas pour mon père non plus. Après tout, il était l'ennemi de ma famille. C'était un dangereux criminel et il n'avait survécu aussi longtemps que parce qu'il savait jusqu'où il pouvait laisser la situation s'envenimer avant d'intervenir.

Je ne cesserais jamais de pleurer la mort de mon père, mais du point de vue de Cade, je savais qu'il ne pouvait rien faire d'autre.

Matteo le laissait dans une situation semblable et j'avais conscience que la situation ne ferait que s'aggraver.
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Chapitre Vingt-Deux

 

Cade Burns

Je n'avais pas souvent le temps d'assister à leurs séances d'entraînement, alors quand j'en eus enfin l'occasion, je m'asseyai dans un coin de la pièce après m'être discrètement faufilé. Généralement, seul Serg me voyait entrer. Aria lui assénait des petits coups, mais je voyais bien à quel point elle était déterminée à prendre le dessus. Elle utilisait ses réactions comme un avantage pour tenter de le surpasser.

Je fus choqué de constater qu'elle avait failli réussir une poignée de fois.

Cette femme n'était pas la même que celle qui avait couru vers moi pour me demander de l'aide lors de notre événement ensemble, il y a quelques semaines. Elle n'était pas la même femme vulnérable que j'avais amenée dans cette maison quelques mois auparavant. J'éprouvais un sentiment de fierté en la regardant exécuter des mouvements qu'elle aurait dû mettre des années à apprendre. Je supposais qu'avec Serg comme professeur, il était logique qu'elle apprenne plus rapidement.

Lorsqu'ils se préparèrent à clôturer la séance, je me levai. Aria regarda par-dessus son épaule et me vit pour la première fois. Elle se redressa immédiatement.

— Depuis combien de temps es-tu ici ? demanda-t-elle.

J'esquivai la question.

— Tu apprends vite, lui dis-je en hochant la tête en signe d'approbation.

Elle plissa les yeux et hocha lentement la tête.

— Tu es là depuis le début.

C'était moins une question qu'une affirmation et je me contentai de hausser les épaules en guise de réponse.

— Il y a un endroit où j'aimerais t'emmener aujourd'hui.

— Dans cet état ?

Elle fit un geste vers la sueur qui recouvrait sa peau, et je me léchai les lèvres involontairement. La voir transpirer de la sorte... Cela me faisait penser à autre chose. Je me forçai à expirer profondément par le nez.

— Peu importe ton apparence. Nous devons nous rendre à plusieurs endroits aujourd'hui. Retrouve-moi dans la voiture dans quinze minutes.

Elle marqua une pause et me scruta comme pour déterminer si j'étais sérieux ou non. Lorsqu'elle vit mon visage parfaitement franc, elle hocha la tête et quitta la pièce rapidement. Elle me dépassa et s'arrêta dans l'embrasure de la porte.

— Comment dois-je m'habiller ?

— Avec des vêtements, plaisantai-je.

Elle roula les yeux, avant de s'éloigner à grandes enjambées.

Lorsqu'elle fut loin de moi, Serg prit la parole, une expression de lassitude sur le visage.

— Je vois bien cette lueur dans tes yeux. Où l'emmènes-tu ?

— A la maison de drogue de Freeport Road, lui dis-je.

Il fronça les yeux et secoua la tête comme s'il n'était pas d'accord.

— Pourquoi diable l'emmener là-bas ? Tu as envie de tuer quelqu'un aujourd'hui ?

Ce n'était pas le cas. Je n'avais pas forcément envie de l'emmener dans un endroit aussi dangereux que cette maison de drogue. J'aurais préféré rester ici à faire de la paperasse. Franchement, j'aurais préféré faire n'importe quoi d'autre, mais je secouai la tête.

— La formation que tu lui donnes ne suffit pas. Il faut qu'elle ait une expérience concrète dans un environnement maîtrisé.

Il hocha la tête, passant une main sur son front en signe d'incertitude.

— Bon sang, mec. Cet environnement est loin d'être sous contrôle.

Il prit une grande inspiration.

— Tu sais très bien comment tout cela va se terminer. Tu auras de la chance si tout le monde survit à ça.

Je connaissais les risques, mais c'était la seule façon pour elle d'apprendre à se défendre dans la vraie vie.

— Je sais.

— Je respecte ta décision, mais s'il lui arrive quelque chose...

— Il ne lui arrivera rien.

Il devait me connaître suffisamment pour savoir que je ne laisserais rien lui arriver, même si nous faisions quelque chose de risqué - quelque chose qui aurait sans doute pu être évité.

— C'est soit elle utilise ce qu'elle apprend maintenant, soit ça arrivera plus tard. Elle doit être consciente qu'elle peut se défendre sans mon aide, avant que sa vie ne dépende de la situation.

***

Nous nous garâmes dans l'allée de la maison de la drogue et je jetai un coup d'œil à l'endroit où elle était assise. Je ne lui avais pas donné d'indications sur la tenue à choisir, mais elle avait pris une bonne décision. La chemise était sobre et ajustée et son jean était moulant sans trop accentuer ses courbes généreuses.

— Qu'est-ce que c'est que cet endroit ? demanda-t-elle d'une voix empreinte de dégoût en regardant la maison délabrée.

Elle nécessitait d'importantes rénovations, mais aucune des personnes qui vivaient ici ne s'en souciait. C'étaient quelques-unes de mes mules. Les types testaient chacune de mes cargaisons en échange d'un toit. Je les avais choisis uniquement parce qu'ils ne guériraient jamais. Certaines personnes vivraient toujours dans la toxicomanie et les hommes que j'avais choisis illustraient parfaitement ce point.

S'ils n'étaient pas ici, ils s'approvisionneraient dans la rue, et représenteraient un problème bien plus important qu’actuellement.

La seule fois où ils posaient problème, c'était lorsque des parties importantes de mes cargaisons manquaient, des parties qui auraient dû être vendues.

— C'est une maison de drogue, lui dis-je. C'est là que nous stockons temporairement toutes nos cargaisons avant de les transporter chez les dealers pour qu'ils les vendent.

— D'accord...

— Les personnes à l'intérieur sont chargées de tester la qualité des cargaisons. Il s'agit principalement de s'assurer que rien n'est mélangé et que tout est de bonne qualité avant de l'envoyer aux consommateurs. Récemment, de grandes quantités de drogues ont disparu avant d'être récupérées. Je dois m'en occuper.

Elle acquiesça.

— Et par « s'en occuper », tu veux dire...

— Exactement ce à quoi tu t'attends.

Je savais qu'elle se demandait pourquoi je l'avais emmenée avec moi, mais elle ne me posa pas la question. Je sortis de la voiture et l'autorisai à me suivre.

— Est-ce qu'il faut s'attendre à une certaine effusion de sang une fois à l'intérieur ? demanda-t-elle.

— Tout dépendra de la façon dont ils réagiront.

— Super, dit-elle d'un ton laconique, en se laissant distancer de quelques pas.

Je savais qu'elle redoutait ce moment et je n'étais pas très enthousiaste non plus, mais il fallait le faire. Et l'emmener me permettrait de m'assurer qu'elle pourrait se débrouiller toute seule si jamais la situation l'exigeait.

— Reste derrière moi.

J'atteignis la maison et pris une profonde inspiration avant d'ouvrir la porte et de lever mon arme. Trois hommes se levèrent en un instant, deux autres restèrent impassibles et s'évanouirent sur place. J'avais deux pistolets pointés sur mon torse et mon air renfrogné s'accentua.

Quand ils virent qui j'étais, ils se détendirent et baissèrent leurs armes.

— Bon sang, boss. Vous auriez dû vous signaler. Nous aurions pu vous abattre, dit l'un d'eux.

Il semblait être le moins défoncé, mais les marques de seringue sur son bras prouvaient que s'il était sobre en ce moment, cela ne durerait pas longtemps. Les autres ne dirent pas un mot et je pouvais remarquer qu'ils essayaient de se concentrer sur ce qui les entourait.

— Qui est responsable des vols ? je lançai d'une voix tonitruante.

Les deux hommes sur le canapé se réveillèrent en sursaut en entendant ma voix et ils me dévisagèrent d'un air méfiant.

— Nous ne volons pas, patron, dit un homme maigre à l'allure maladive.

Il fit un pas en avant, la tête penchée vers l'avant et la posture avachie. D'une manière ou d'une autre, il se déplaçait encore avec un excès de confiance qui faisait monter ma colère.

— Nous prenons ce que vous nous offrez et nous protégeons le reste. Le deal est trop bon pour nous risquions de vous voler.

À en juger par la sincérité de sa voix, je compris qu'il n'était pas le coupable. S'il y avait bien une chose que les drogués ne pouvaient pas faire lorsqu'ils étaient défoncés, c'était mentir. Je me tournai vers les autres hommes et je sus immédiatement qui était coupable. Il était toujours assis sur le canapé, à observer ses amis comme s'il essayait de déterminer lequel devait être accusé.

— Qu'as-tu fait ? je demandai en fixant celui qui semblait les diriger.

Je savais qu'il n'était pas non plus coupable, mais je pointai quand même l'arme sur sa poitrine.

— Tu as vendu la came pour te faire un peu plus d'argent ? Tu as tout pris ?

Il leva la main et attrapa son arme avec l'autre.

— Si tu touches à un flingue, je te jure que je te fais sauter la cervelle sur ce mur immédiatement, lui dis-je.

Il retira immédiatement la main de son arme.

— Qu'est-il arrivé à ma réserve ?

Je me demandai brièvement si le vrai coupable allait dire la vérité pour sauver son ami, mais il ne bougea pas, apparemment trop heureux d'être tiré d'affaire. Je savais que ces hommes n'étaient pas du genre respectable. Ils ne donneraient pas leur vie pour les autres personnes qui vivaient ici, surtout pas quand leur esprit était uniquement fixé sur la drogue qu'ils recevaient depuis des mois. Mais voir cela me dégoûtait toujours.

Je détestais devoir employer des gens comme ça, des gens qui continueraient à se droguer jusqu'à leur mort.

— Je n'ai pas touché à ta réserve, mec, dit-il en secouant la tête.

— Je vais te tuer dans cinq putains de secondes si tu ne me donnes pas de réponses, criai-je.

Aria haleta dans mon dos tandis que je commençais à compter les secondes.

— Je ne sais rien, cria l'homme à plusieurs reprises, me suppliant d'attendre.

Je continuai à compter et observai les réactions de toutes les personnes présentes dans la pièce. Ils avaient tous l'air paniqués et innocents, à l'exception d'un seul homme.

Je savais qui avait fait ça, et je n'avais même pas besoin de le lui demander.

Je tournai mon arme et tirai à la dernière seconde, pulvérisant la cervelle du coupable sur tout le dossier de la chaise.

Tout le monde dans la pièce devint silencieux et le chef de la bande nous regarda, lui et moi, d'un air incertain. Je savais que ce spectacle servirait deux objectifs aujourd'hui. Il prouverait qu'ils ne devraient pas me pousser trop loin, et il résoudrait aussi le problème que j'avais... du moins je l'espérais. Si je constatais que mon approvisionnement continuait à manquer, je reprendrais les choses en main.

Mais je ne pensais pas devoir m'inquiéter, car personne ici ne semblait avoir la moindre idée de ce qui se passait.

Je jetai un coup d'œil à Aria et la trouvai bouche bée devant la scène qui s'offrait à elle. Je n'hésitai pas à me retourner vers l'homme en charge et à lui indiquer une pièce à l'arrière.

— Nous devons avoir une conversation, lui dis-je avant qu’il n’acquiesce rapidement.

Je me dirigeai vers la porte et croisai le regard d'Aria.

— Assure-toi qu'aucun de ces hommes ne parte, lui demandai-je.

Elle hocha la tête d'un air incertain et je suivis l'homme dans une pièce annexe, tout en faisant attention aux bruits provenant de la pièce principale. J'étais assez proche pour deviner si quelque chose se passait, mais j'étais également suffisamment loin pour que l'un des hommes restants se montre entreprenant.

Il ne me restait plus qu'à attendre et à prier pour qu'aucun d'entre eux ne devienne trop insolent.
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Chapitre Vingt-Trois

 

Aria Ruso

Je ne savais pas comment réagir lorsque Cade me demanda de m'assurer que les hommes restent ici. Et je ne savais certainement pas quoi faire lorsqu'il s'enferma dans une autre pièce et me laissa seule avec eux.

Je m'éloignai d'un pas et m'adossai au mur à côté de la porte, évitant tout contact visuel avec eux. Je savais comment ce genre d'hommes fonctionnait et la dernière chose que je voulais, c'était d'être dans leur ligne de mire. Si je les ignorais ou que j'ignorais le silence qui régnait dans l’air, Cade terminerait rapidement et nous partirions.

Il ne fallut pas longtemps avant que l'un d'entre eux se lève et s'avance à grands pas. Il semblait presque avoir oublié son copain allongé sur la chaise à quelques mètres de lui et s'approchait de plus en plus.

— Le boss ne t'a jamais emmenée ici. Tu travailles pour lui ?

Je serrai la mâchoire. Il parlait avec difficulté et je me demandais s'il se rendait compte à quel point il était défoncé.

— Je suis nouvelle, et je ne travaille pas pour lui, répondis-je laconiquement, espérant que mon désintérêt manifeste dissuaderait ce type de poursuivre la conversation.

— Chris, ne touche pas aux choses du patron, dit un autre homme. À moins que tu ne veuilles finir aussi mal en point que Tank.

L'homme en face de moi n'avait pas l'air découragé, contrairement à son ami qui veillait sur ses intérêts. Je repensai à ce que Cade avait fait à celui qui avait tenté de me tuer lors de cet événement. Cade ne supportait certainement pas qu'on me touche à nouveau, et je ne voulais pas me retrouver une fois de plus dans cette situation.

— Je ne fais que ce que Cade me dit de faire. Quand il aura fini, je partirai et tu ne me reverras plus jamais. Va t'asseoir.

Mes propos ne semblaient pas plaire à son ego et il bomba le torse en me regardant de plus près. Un sentiment d'oppression s'installa dans ma poitrine et mon cœur s'accéléra. Des flashbacks de ce qui avait failli se produire lors de l'événement passé me frappèrent de plein fouet et firent perler une goutte de sueur sur mon front. La situation était complètement différente, je devais m'en souvenir. Cade était dans la pièce d'à côté et ça n'irait pas aussi loin. Pas cette fois.

— Alors comme ça, tu aimes qu'on te dise quoi faire ? dit-il en s'approchant de moi.

Il était trop près.

— Éloigne-toi de moi, exigeai-je.

La peur qui me comprimait la poitrine transparaissait dans ma voix.

Cela ne le dissuada pas pour autant. Il se rapprocha encore plus.

— Arrête de faire l'idiot, lui dit l'un des hommes, tout aussi horrifié que moi par son comportement. Tu veux mourir ?

Mais il ne me quitta pas des yeux un seul instant.

— Le patron met généralement une demi-heure dans cette salle, et c'est plus que suffisant pour apprendre à se connaître.

Je ne parvins pas à entendre ce qu'il disait à cause du bourdonnement de mes oreilles. Je secouai la tête pour m'éloigner de lui et établir une certaine distance. Au lieu de reculer, il posa une main sur ma poitrine et me plaqua contre le mur où je m'étais appuyée.

— Je ne suis pas intéressée, dis-je fermement, mais il se contenta de remuer la tête.

La drogue l'avait-elle suffisamment perturbé pour qu'il considère cela comme une bonne idée ?

— Tu le seras.

C'était tout ce que j'avais besoin d'entendre. Je repoussai son torse avec force, mais il ne bougea pas. Je mis mon poing en boule et il ricana en le plaçant entre nos deux corps. Merde. Merde. J'avais beau appeler Cade, j'avais l'impression que mes poumons s'étaient complètement contractés. J'avais du mal à respirer dans ma panique, et encore moins à appeler à l'aide. Comment pouvais-je échapper à quelqu'un d'aussi grand que lui ?

Une petite pensée fugace me traversa l'esprit.

Carter est plus grand que cet homme, et je l'avais déjà envoyé au tapis plus d’une fois.

Cade s'était assuré que je sois préparée à ce genre de situation. Carter m'avait appris trop de choses pour que j'aie peur d'un homme qui avait du mal à se tenir droit et stable. Il était peut-être grand, mais il était trop défoncé pour me contrer correctement. J'avais le dessus, malgré sa taille et sa persistance.

Je pris une profonde inspiration pour chasser le brouillard de panique de mon esprit, puis je frappai.

Je levai un genou et attrapai son aine avant de préparer mon poing de la bonne façon et de le cogner sur sa joue. Il s'écroula au sol plus durement que Carter ne l'avait jamais fait, et je savais que c'était à cause de la drogue. Pourtant, en me tenant au-dessus de lui et en respirant profondément, je ressentis une certaine confiance en moi.

— J'ai dit que je n'étais pas intéressée, lui criai-je en me redressant un peu plus.

Cade entra en trombe dans la pièce, son arme à la main. Il dirigea son regard vers l'homme à terre. Il n'y avait pas une once de surprise dans ses yeux tandis qu'il observait la scène. Seulement de l'approbation. Je ne sus pourquoi cela me mit mal à l'aise. Cade s'avançait et fixait l'homme à terre, qui gémissait et se tenait l'aine.

— Nous lui avons dit de ne pas la toucher, se défendit l'homme à l'autre bout de la pièce. On a essayé, boss.

Cade continua d'avancer jusqu'à ce qu'il se retrouve à ma hauteur. Il me regarda de haut en bas.

— Tu vas bien ?

Je hochai la tête,et je compris enfin pourquoi je me sentais mal à l'aise dans cette situation. Pendant des semaines, Cade ne m'avait pas permis de m’éloigner de lui une seule fois. Il s'était montré très protecteur en veillant à ce que rien ne m'arrive, mais quelque chose avait changé aujourd'hui. Il m'avait amenée ici, avait provoqué une bagarre, puis avait quitté la pièce sans un regard en arrière.

Il avait tout fait pour qu'il se passe quelque chose.

Il l'avait fait exprès.

La peur et l'adrénaline cédèrent la place à une rage frémissante. Je serrai la mâchoire et le fixai droit dans les yeux. Il dut me voir fulminer car il se tourna vers l'homme qui avait essayé de me toucher, pointa son arme et appuya sur la gâchette.

Personne dans la pièce ne broncha lorsque Cade les considéra.

— Vous feriez mieux de faire passer le message de ne pas toucher à ma femme, déclara-t-il. Parce que si un homme de plus tente quelque chose, je risque de tuer toute cette putain de salle.

Il posa une main dans mon dos et me conduisit hors de la pièce. Il y avait encore deux cadavres et il ne semblait pas s'en soucier le moins du monde.

Il avait sans doute prévu qu'une telle chose se produirait.

J'attendis que nous soyons arrivés jusqu'à son élégant SUV pour me retourner, saisir le devant de sa chemise et utiliser tout le poids de mon corps pour le pousser dans le véhicule.

— Qu'est-ce qui t’a pris ? lui criai-je. Tu m'as fait entrer là-dedans en sachant qu'il allait se passer quelque chose, et tu n'as pas pris la peine de m'avertir.

Ses yeux s'illuminèrent et je pouvais dire que ce n'était pas de la colère qui y brillait. C'était une autre émotion intense. Je pris aussitôt conscience de la façon dont je pressais mon corps tout entier contre le sien. Cela ne me dérangeait pas, alors je continuai.

— C'était imprudent et stupide de ta part, hurlai-je en enfonçant mon doigt dans son torse. Tu te rends compte que cela aurait pu se terminer tragiquement, n'est-ce pas ? Tu comprends que tu as été idiot ?

Il ne dit rien et continua à me fixer avec une certaine ardeur dans le regard.

— Est-ce que tu m'écoutes au moins ? criai-je.

— Aria, dit-il, la voix plus grave qu'elle ne l'était quelques instants auparavant. Ce que tu fais là ne sert à rien, et je te garantis que si je te dis le fond de ma pensée, tu seras encore plus énervée que tu ne l'es déjà.

— Je veux que tu m'expliques pourquoi tu as fait quelque chose d'aussi stupide, lui criai-je.

En un instant, je ne me trouvais plus devant lui, à le plaquer contre la voiture. J'eus le souffle coupé lorsqu'il m'attrapa par les hanches et inversa nos positions. C'était lui qui me plaquait contre le métal froid de la voiture.

— Je l'ai fait, dit-il en se penchant jusqu'à ce que son visage soit à quelques centimètres du mien. Parce que j'avais besoin d'être sûr que tu pouvais te défendre dans une situation dangereuse, mais je n'allais quand même pas te mettre dans une situation comme celle-là sans rester près de toi. J'avais besoin de savoir que tu pouvais surmonter ta peur et te défendre, et tu l'as fait à merveille.

Je restai pantoise et je compris tout de suite pourquoi il réagissait différemment de ce que je voulais.

— J'aurais pu être blessée, lui dis-je.

— Non, j'écoutais tout depuis le début.

J'expirai profondément et appuyai l'arrière de ma tête, que je secouai rapidement, contre la voiture.

— Tu ne comprends pas, lui dis-je. Après ce qui s'est passé la dernière fois, je ne peux pas revivre ça. S'il te plaît, ne me fais pas endurer quelque chose comme ça une troisième fois. Je ne pourrai pas le supporter.

Il se pencha légèrement en arrière et m'examina attentivement. Une pointe de rage envahit ses yeux.

— J'aurais dû le faire souffrir plus que je ne l'ai fait, dit-il finalement.

Le léger grondement dans sa voix me fit frissonner. Je me rapprochai de lui, réalisant à quel point il était sincère. Je déplaçai mes lèvres juste devant les siennes.

— S'il te plaît, ne m'oblige plus à revivre ça.

Il combla la distance qui nous séparait. Ses lèvres rencontrèrent les miennes avec fougue et je m'enfonçai dans son étreinte tandis qu'il me consumait entièrement. Je savais que je ne devais pas être aussi heureuse que je l'étais. J'aurais dû le repousser et lui faire des reproches, mais je ne pouvais pas me résoudre à ça alors que les sentiments qu'il faisait naître en moi étaient si intenses. Pourquoi n'étais-je pas terrifiée par cet homme qui venait de tuer deux personnes ? J'aurais dû m'enfuir, mais à la place, je me laissai fondre en lui et je savais de tout mon être qu'il ne me ferait pas de mal.

Peu importe le nombre de personnes qu'il avait tuées, peu importe qu'il soit censé me haïr et que je sois censée le haïr.

Rien n'avait plus d'importance au moment où il ouvrit la porte arrière du SUV et me poussa dedans, grimpa sur moi et referma la porte derrière lui.

Il n'y avait que nous qui comptions. Et la façon dont il avait glissé une main sous ma chemise et dégrafé mon soutien-gorge d'un simple geste des doigts. Ainsi que la façon dont il dévorait mes lèvres, mon cou et ma poitrine.

— Je veux être en colère, lui dis-je.

— Mais tu ne l'es pas, murmura-t-il en insérant une main entre mes cuisses. Parce que tu sais que je ne laisserais jamais rien t'arriver.

J'acquiesçai sans réfléchir et me frottai contre ses doigts. Comment pouvais-je savoir cela ?

— Je tuerais quiconque te regardera de travers, poursuivit-il.

Je haletai et vibrai contre lui.

— Je suis le seul à pouvoir te toucher, Aria. Est-ce que tu comprends ?

Je croisai son regard tout en déboutonnant ma chemise et en laissant ma poitrine se déployer devant lui.

— Je ne sais pas, lui répondis-je en respirant bruyamment.

Il arrêta le mouvement de ses doigts entre mes cuisses.

— Si je voulais qu'un autre homme me touche, il ne serait pas si difficile d'en trouver un qui soit intéressé.

— Aria, grogna-t-il.

— Maintenant que j'ai de l'expérience, beaucoup d'hommes feraient la queue pour moi, et...

Il saisit brutalement mon menton entre ses doigts et me força à arrêter de parler.

— Je ne suis pas un homme bon. Je me fiche que tu veuilles que quelqu'un d'autre te touche. Il mourra de la même façon que les autres.

Je sursautai lorsqu'il fit glisser son pantalon le long de ses jambes et dégagea sa bite proéminente.

— Je veux que tu me baises, Cade, lui dis-je en agrippant les pans de sa chemise.

Il bougea, enfouit son visage entre mes seins et plongea en moi. Je criai et l'absorbai complètement.

— Montre-moi pourquoi je n'ai besoin que de tes caresses.

Il m'adressa un sourire sauvage et me montra précisément ce que j'avais demandé. Ses lèvres et ses dents descendirent le long de ma gorge pour la racler et la sucer. Mes hanches s'enfoncèrent encore plus puissamment dans les siennes. Il porta une main à ma joue et plongea son regard dans le mien. Il faufila son autre main dans ma chevelure dénouée. Il me souleva légèrement la tête tout en ralentissant ses poussées.

— Tant que nous serons mariés, princesse, tu n'auras pas d'autre personne dans ton lit. Il secoua la tête pour confirmer ses dires. Je ne partage pas.

— Moi non plus, rétorquai-je en enroulant mes deux bras autour de son cou et en l'attirant beaucoup plus près.

Tandis qu'il continuait à me pénétrer et à me caresser, mon orgasme montait progressivement. Je tremblais dans ses bras et pantelais contre ses lèvres alors qu'il me prenait de toutes les manières que j'aurais pu désirer. Je n'avais peut-être jamais connu d'autre homme, mais je ne pouvais même pas imaginer que ce soit aussi intense. Je respirai malgré les sensations extrêmes qui me parcouraient. Il me martelait à présent si fort et si profondément que je poussai des cris stridents et lui mordis l'épaule.

— Putain, grommela-t-il en poussant plus fort et en resserrant sa poigne sur mes cheveux.

Je fermai les yeux et m'effondrai dans ses bras, m'accrochant à lui comme jamais auparavant. Je pensais que je le détestais, mais au fur et à mesure que nous avancions ensemble, je réalisais à quel point la frontière entre haine et désir était mince.

OceanofPDF.com




Chapitre Vingt-Quatre

 

Cade Burns

Me réveiller avec Aria dans mon lit était un privilège que je ne pouvais m'empêcher de savourer. Alors que je me dirigeais vers mon bureau, elle ne bougea pas d'un pouce. Je fus pris d'un fou rire en constatant à quel point cette femme n'était pas du tout du matin.

Nous avions déjà partagé le même lit à quelques reprises, mais nous n'avions jamais vécu d'expériences aussi agréables que celle-ci. Hier soir, nous ne nous étions pas disputés. Elle ne m'avait pas dit qu'elle me détestait et qu'elle ne voulait pas se retrouver dans mon lit. Elle avait simplement cédé, hochant la tête et admettant que finalement, elle aimait bien dormir dans ma chambre.

C'était inattendu, mais je chassai toutes les pensées de la nuit dernière en m'asseyant à mon bureau et en me mettant à travailler sur les tonnes de dossiers qui devaient être traités aujourd'hui - des dossiers que j'avais commodément remis à plus tard depuis des semaines.

Je travaillai pendant trois heures, sans oublier de regarder l'horloge de temps en temps. Lorsqu'il fut suffisamment tard pour ne pas risquer sa colère, je me rendis dans la cuisine et m'attelai à cuisiner quelque chose de simple. Quelques minutes plus tard, je montai les escaliers et ouvris la porte de la chambre.

Elle était toujours allongée sur son oreiller, à ronfler doucement. La cascade de cheveux dans son dos me permettait d'examiner toutes les courbes de son corps visibles sous le drap, et je sentis immédiatement une érection naître. Je n'avais jamais préparé de petit déjeuner au lit pour une femme, et je n'avais certainement jamais été excité par le simple fait de regarder un corps sous des couvertures. Mais avec Aria, c'était différent. Précieux.

Quelque chose de bien plus précieux.

Elle prit une profonde inspiration avant d'étirer légèrement ses membres et de se hisser sur ses coudes pour me regarder par-dessus son épaule. Elle écarta une mèche de cheveux de son visage, et son expression semblait toujours endormie au moment où elle me contemplait de haut en bas, en s'attardant sur l'assiette que je tenais dans la main.

— C’est pour moi ? demanda-t-elle d'une voix rauque.

Elle s'éclaircit la gorge et se redressa, un sourire aux lèvres.

Ce putain de sourire me procurait des émotions que je ne voulais pas admettre. Mon regard se dirigea sur ses bras posés sur ses genoux en face d'elle. Une marque familière, rouge et saillante sur sa peau, me retourna l'estomac, et je n'eus pas le temps de réfléchir avant de parler.

— Je veux que tu te fasses tatouer.

Ses sourcils se relevèrent et elle cligna des yeux, surprise.

— Tatouer ? demanda-t-elle. Je n'ai pas de tatouage.

— Je veux que tu couvres ta marque, lui dis-je. Tu m'as été offerte et je veux que ce soit officiel. Je veux que tu sois officiellement à moi. Généralement, je propose un tatouage à certains membres de ma famille, ceux qui me sont les plus proches. Ce tatouage symbolise leur loyauté envers moi et seulement envers moi.

Je pus voir le regard conflictuel dans ses yeux pendant un instant avant qu'il ne disparaisse.

— Je ne peux pas arborer la marque des Ruso et avoir un tatouage de ton clan, dit-elle en secouant la tête et en se rongeant la lèvre.

Je m'approchai d'elle et posai l'assiette sur la table de chevet en me laissant tomber à ses pieds. Je savais qu'elle ne pouvait pas avoir les deux, même s'il y avait une alliance entre nos deux peuples pour le moment. Je n'étais pas assez stupide pour penser qu'elle tiendrait éternellement, surtout pas au rythme où nous allions.

— Je te demande de couvrir la marque des Ruso.

Elle inspira brusquement, les yeux rivés sur le lit qui nous séparait. Je pris sa main dans la mienne et lui retournai le bras pour révéler la marque. Elle était laide, avec des lignes dures, et je savais qu'il faudrait encore un certain temps pour qu'elle cicatrise complètement et s'estompe sur sa peau. Probablement des années.

— Je sais que c'est une demande importante...

— Une demande vraiment importante.

— Je sais aussi que nous avons un passé peu glorieux, mais je veux changer ça. Je comprends pourquoi tu as fait ce que tu as fait, et j'ai été con de ne pas l'avoir vu plus tôt. Tu étais une enfant et je n'aurais jamais dû te faire chier. C'est plus ma faute que la tienne. Aussi, je veux t'offrir ça en guise de réparation.

Elle gloussa et secoua la tête en me regardant d'un air sceptique.

— Tu veux me marquer comme tienne en guise de réparation ?

Je ne tardai pas à retirer ma chemise et à me retourner pour lui montrer le tatouage complexe sur mon omoplate, un tatouage que seules quelques personnes partageaient.

— Ce n'est pas la marque de mon clan. C'est le tatouage de ma famille. Les seules personnes qui le portent sont Elizabeth, Serg, mon père et moi. Et le mari d'Elizabeth le portait aussi.

Cela la fit taire. Elle se redressa et l'observa de plus près, traçant son doigt sur l'encre.

— Pourquoi me l'offrir ?

— Tu es de ma famille maintenant.

Je n'avais pas prononcé ces mots à haute voix, mais d'une certaine manière, ils me semblaient justes. C'était la vérité absolue. Ma poitrine se relâcha quand je les murmurai. Je l'avais épousée pour un objectif qui ne la concernait pas du tout, mais cet objectif était devenu secondaire par rapport à ce que je ressentais pour elle. Je repensai au moment où tout cela avait commencé - quand cette haine pure s'était transformée en un sentiment agréable - mais je n'arrivais pas à mettre le doigt dessus.

Peut-être était-ce lorsqu'elle s'était enfuie de la voiture au milieu d'une bataille pour sauver l'un des miens, ou peut-être lorsque nous avions dormi dans le même lit pour la première fois. Quand elle avait soigné ma blessure.

Je n'avais aucune idée du moment où j'avais commencé à ressentir une telle chose, mais je savais que cela ne s'arrêterait jamais.

— Tu as tué mon père, dit-elle en prenant une grande inspiration.

Je serrai la mâchoire, conscient que ce n'était pas quelque chose dont je pouvais m'excuser.

— Je l'aimais et je ne cesserai jamais de faire, pour tout ce qu'il a fait pour moi dans ma vie. C'était un excellent père et il a fait de moi ce que je suis aujourd'hui, mais j'ai conscience de ce qu'il t'a fait. Je sais que c'était un ennemi cruel et je ne te reproche pas de le détester. C'est juste que... interrompit-elle en secouant la tête. J'ai l'impression que la justice doit encore être rendue.

— La justice a été rendue, lui dis-je.

Je n'avais pas prévu de lui révéler ce qui avait motivé ma décision d'attaquer, mais si elle se posait des questions, il fallait qu'elle le sache.

— Je n'ai attaqué ton père que lorsqu'il a tué mon beau-frère. Le mari de ma sœur a été l'une des victimes de sa dernière attaque et c'était un homme bon. Il méritait qu'on lui rende justice, et nous avons fait ce que nous devions faire. Elizabeth pleure encore sa perte.

Ses yeux s'écarquillèrent. Elle ne dit rien pendant un long moment, les yeux rivés sur l'endroit où je tenais son bras, caressant doucement la marque qui s'y trouvait. Je pouvais voir qu'elle avait du mal à prendre une décision, mais finalement, elle parla.

— D'accord.

— D'accord ? demandai-je.

— Je comprends pourquoi tu as fait ça et je peux respecter cette décision. Je vais quand même faire le deuil de mon père, mais je peux faire ce choix.

Elle acquiesça, mais je voyais bien qu'elle avait encore quelque chose à dire.

— Mais, Cade ? Je ne peux pas faire de mal à mon frère. Je sais que cela peut arriver, mais ne me demande pas d'en faire partie. Il ne m'aime peut-être pas, mais je l'aimerai toujours.

Mon cœur se comprima en voyant la douleur dans ses yeux lorsqu'elle prononça ces mots. Malgré l'amour qu'elle portait à son frère, j'avais envie de le tuer pour lui avoir fait sentir qu'elle n'était pas assez bien pour lui.

— Je ne te laisserai pas participer à ça, jurai-je.

Je me retournai et passai un bras autour de sa taille avant d'amener son corps contre le mien. Nos lèvres se rejoignirent et l'étincelle entre nous sembla nouvelle et inexplorée. Ce n'était pas seulement le besoin physique qui nous avait animés auparavant. Ce n'était pas de l'attirance. C'était bien plus que ça. Le désir qui coulait entre nos lèvres était palpable et j'attendais qu'elle s'éloigne et dise quelque chose de plus, mais elle ne le fit pas.

J'avançai d'un pas vers le lit et la posai sur le dos, dévorant ses lèvres des miennes, approfondissant le baiser qui, je le savais, nous mènerait à des endroits nouveaux et plus puissants.

La porte de ma chambre s'ouvrit avec fracas. Je tournai la tête et découvris ma sœur.

— Pas maintenant, exigeai-je.

— Si, maintenant. Venez dans la salle de conférence.

En un instant, elle sortit en claquant la porte derrière elle. Je compris alors qu'il se passait quelque chose, quelque chose de grave.

— Nous nous occuperons du tatouage plus tard, promis-je en m'efforçant de m'éloigner d'elle.

Aria se mit à rire quand je lui tendis la main. Elle se redressa et me percuta à nouveau. Elle déposa un baiser sur la joue avant de se diriger vers la salle de conférence. Je la suivis, et le T-shirt trop grand qu'elle portait fit gonfler ma bite dans mon pantalon. Les émotions que cette femme me procurait...

Lorsque j'entrai dans la salle, Serg et Elizabeth étaient déjà à l'intérieur, des expressions sérieuses sur leurs visages. J'abandonnai l'idée de ramener Aria dans mon lit.

— Qu'est-ce qui se passe ? demandai-je.

Aria s'installa à côté de Serg et je pris connaissance de toutes les photos sur la table devant moi - des photos où l'on voyait un grand nombre d'hommes du clan Ruso. Armés.

— Ils se rapprochent de plus en plus de notre territoire, comme s'ils nous narguaient, dit Elizabeth en secouant la tête.

Elle désigna une photo au centre de la table.

— Celui-ci se trouve à la pharmacie située à deux pâtés de maisons de la maison. Ils sont de plus en plus agressifs.

— Nous ne pouvons pas lui faire confiance, chuchota Aria en attrapant la photo et en la regardant.

Elle secoua la tête.

— On ne peut pas, ajouta-t-elle.

— Je sais qu'on ne peut pas lui faire confiance, mais pourquoi teste-t-il nos limites ? Pourquoi ne resterait-il pas dans son coin ? je demandai à personne en particulier. C'est comme s'il essayait de voir jusqu’où il pouvait avant que je ne craque.

— C'est exactement ce qu'il fait, dit Serg. Ces hommes sont tous armés et cherchent le combat. Il suffirait d'un incident pour entraîner une autre maudite fusillade et coûter la vie à d'autres de nos hommes. Je propose que nous annulions l'alliance et que nous attaquions carrément.

Je hochai la tête.

— À la seconde où nous ferons cela, toute la mafia italienne sera à notre porte pour se venger. Ils sont solidaires sur des sujets comme celui-ci et tout le monde a déjà envie de participer. Ils veulent que cette alliance prenne fin. Nous ne pouvons pas nous permettre de tous les avoir à notre porte.

— Je pense que cette alliance nous a baisés plus qu'elle ne nous a aidés, admit Elizabeth. Maintenant que nous sommes alliés, les familles qui ne nous avaient jamais accordé la moindre attention lorgnent de notre côté. Et Dieu sait que Matteo n'a pas l'intention de nous aider contre eux.

C'était une grave erreur de calcul de ma part et je devais maintenant faire ce qui était le mieux pour notre peuple. Que nous rompions ou non l'alliance, nous aurions la mafia italienne à nos trousses. Mais si nous restions dans l'alliance, nous aurions une chance de survivre. Ils ne s'en prendraient pas à nous, sachant qu'ils devraient se battre contre l'une de leurs propres familles pour gagner.

— Nous pouvons envoyer des équipes d'infiltration pour être sûrs que si quelque chose arrive, nous serons prêts à y faire face rapidement, décidai-je.

Je devais trouver une solution au problème de cette alliance, car la situation ne semblait pas prête de se terminer pacifiquement, quelle que soit la décision que nous prendrions.

— Il n'ira pas jusqu'au bout si tu fais appel à lui, dit Aria. Tu ferais mieux de briser l'alliance maintenant et d'en rester là. Il vaudrait mieux se retrouver seul que d'attendre qu'il vienne t'aider.

J'acquiesçai. Elle avait raison. Je voyais bien qu'elle essayait de me faire comprendre cela, mais elle ne réalisait pas à quel point il serait dangereux de rompre le contrat avec lui. Je ne pouvais pas me défendre contre tous les Italiens s'ils s'unissaient, et c'était exactement ce qui nous attendait.

Si nous maintenions l'alliance, nous encourrions la colère grandissante de quatre familles, mais si nous la rompions, nous encourrions la colère éternelle d'une seule. Et s'il avait suffisamment de soutien de la part des autres familles - s'il avait bien joué bien ses cartes - nous pourrions être confrontés à bien pire.

La seule chose qui retenait ce déluge, c'était Aria. Tant qu'elle était en vie, Matteo et moi resterions prudents.

Il était logique que les autres familles veuillent la voir morte, et je ne laisserais pas cela se produire.

— Je pense que nous devons nous asseoir à une table et avoir une conversation avec lui. Ensemble.
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Chapitre Vingt-Cinq

 

Aria Ruso

La tension montait bien trop vite et je craignais que nous ne soyons allés trop loin pour faire marche arrière. Alors que Cade et moi nous dirigions silencieusement vers le café populaire où Matteo avait insisté pour que nous nous rencontrions, je tremblais légèrement à ses côtés. Je connaissais les différentes possibilités qui s'offraient à nous et il y en avait très peu qui se termineraient en notre faveur.

Matteo était déterminé à trahir Cade et j'étais la seule à pouvoir le dissuader de prendre cette décision. Peut-être.

— Si quelque chose se passe, Serg sera derrière la porte. J'attends de toi que tu te précipites vers lui immédiatement. Je me fiche de ce qui se passe ici. Je me fiche d'être à terre. Serg te sortira de là.

Je lui lançai un regard en coin avant de jeter un coup d'œil à Carter qui nous suivait. Je savais que quoi qu'il arrivait, il me protégerait, mais c'était le cadet de mes soucis pour aujourd'hui.

— Je ne te laisserai pas tomber.

Il me lança un regard appuyé.

— Pourrais-tu m'écouter pour une fois dans ta vie ? demanda-t-il.

— Si tu me demandes quelque chose de raisonnable, je t'écouterai peut-être. En attendant, non merci.

Il prit une longue inspiration pour se calmer, mais nous continuâmes à avancer comme si personne n'avait rien dit. Le café était en vue et personne ne se tenait à l'extérieur, ce qui signifiait que s'il y avait des gardes, ils étaient soit cachés dans les bâtiments environnants, soit à l'intérieur. Carter ne s'arrêta pas et préféra continuer.

— Je suis sérieux, Aria, me dit-il.

— Si tu ne lui fais pas assez confiance au point de le rencontrer en public, tu devrais peut-être y réfléchir à deux fois avant de poursuivre cette alliance, dis-je. Nous pouvons faire demi-tour et trouver un moyen de régler ce problème sans le rencontrer.

Il hocha la tête. Nous savions tous les deux que même si c'était l'option la plus commode, ce n'était pas la meilleure. Je n'étais même pas sûre que ce soit encore possible. Je devais trouver un moyen d'empêcher mon frère de faire quelque chose de fou et de tuer Cade. Je devais le convaincre que Cade n'était pas le méchant dans l'histoire.

Mais surtout, je devais m'assurer qu'il ne dise pas à Cade la vraie raison de notre mariage arrangé - pas avant que j'aie eu l'occasion de le lui dire en première.

Je jetai un dernier coup d'œil à Carter lorsque nous arrivâmes devant les portes du café que je franchis en parcourant la salle du regard. Matteo était assis à une table dans un coin, les jambes étendues sur les sièges, et il nous regardait stoïquement.

— Je n'aime pas ça, marmonnai-je à Cade, mais il se contenta de prendre une grande inspiration et de nous guider vers l'endroit où mon frère était assis.

Matteo me fixa du regard et plissa les yeux, comme s'il essayait de déterminer exactement ce qu'il devait tirer de cette situation.

— Je ne m'attendais pas à ce que tu organises une réunion, dit-il.

— Ah non ? rétorqua Cade en s'asseyant sur un siège. Parce que les attaques de tes hommes et le manque de considération que tu as pour nous sont devenus un véritable problème, ajouta-t-il en prenant place en face de mon frère.

— Nous en avons déjà discuté, dit Matteo comme s'il ne s'agissait pas d'un sujet sérieux. On ne peut pas attendre de moi que je tienne tous mes hommes en laisse et je n'ai certainement jamais accepté d'être à ta disposition pour gérer tes conflits mineurs. Je pensais que tu avais plus de ressources qu'il n'en fallait pour gérer tes petites querelles.

J'observai la mâchoire de Cade se contracter, son contrôle sur lui-même le quitter. Matteo percevait-il la limite qu'il s'apprêtait à franchir ?

— Que se passera pour toi-t-il si cette alliance tombe à l'eau ? demanda Cade.

Matteo se moqua.

— Rien.

— Tu vois, c'est ce que tu crois, lui dis-je. Mais si l'alliance capote, ou si je pense un seul instant que je vais sombrer, tu auras toute la mafia irlandaise à ta porte. Tu ne survivras pas à une heure et aucun de tes hommes ne survivra non plus. Si je pense que je vais souffrir, je te promets que tu souffriras aussi.

L'air suffisant de Matteo s'estompa. Il pensait avoir le dessus, et peut-être que s'il avait bien joué ses cartes, il l'aurait eu. Malheureusement, Matteo n'avait jamais été un bon stratège et il avait fait échouer un plan pourtant parfait.

Je lui en étais très reconnaissante.

— J'ai respecté mon engagement exactement comme le contrat le prévoyait, déclara Matteo. Ce n'est pas mon problème si tu ne peux pas gérer tes batailles.

Cade se servait de sa rage comme d'une arme. Il posa ses paumes sur la table et prononça des mots qui semblaient trancher l'air entre nous, à la manière d'une lame.

— Tu n'as pas respecté le contrat. Tes hommes ont attaqué les miens et nous considérons cela comme un acte de guerre.

Matteo eut l'audace de rire.

— J'ai réglé le problème.

— Tu n'as pas su contrôler tes hommes et c'est bien là le problème.

— J'en ai tué dix la semaine dernière, tous les survivants des attaques et tous ceux qui les soutenaient. J'ai suspendu leurs uniformes à ma porte d'entrée pendant deux jours pour montrer à quel point j'étais sérieux.

Des uniformes de viande. Les mots me firent grimacer, mais Cade ne réagit pas extérieurement. Je regardai mon frère dans les yeux et ce que je vis me donna des frissons dans le dos. Il avait l'air amusé par ses actes, par la mort qu'il avait causée. Je réalisai immédiatement à quel point mon frère était déséquilibré et à quel point nous devions être prudents dans cette conversation. Personne ne devrait s'amuser de la mort comme il semblait le faire et seule une personne complètement dérangée accrocherait des cadavres à sa maison en guise de message. Seule une personne dépravée pouvait le faire.

Ce n'était pas mon frère et je n'avais aucune idée de ce qui lui était arrivé pour qu'il soit ainsi.

— Cela ne change rien à ce qui s'est passé et cela ne change rien au fait que tes gars s'approchent de plus en plus de ma maison. Je vous vois tester les limites et vous les avez trouvées. Si tu ne peux pas rester en dehors de mes affaires, cette alliance ne mérite pas d'être prolongée - pas avec tous les risques que cela implique, dit clairement Cade.

— Il n'y a aucun risque.

Cade souffla.

— Tes petits copains ont menacé Aria - les autres familles italiennes veulent sa mort pour mettre fin à cette alliance et c'est un risque que je ne peux pas continuer à prendre.

Il me dévisagea avec une expression d'indifférence totale.

— Ce n'est pas le cas.

— Tu es sérieux ? demandai-je. Ils veulent ma mort et des gens ont essayé de me tuer. Voilà la réalité des choses. Tu t'en fiches vraiment ?

Je pouvais déchiffrer la réponse dans ses yeux avant même qu'il ne parle. Il se fichait que je vive ou que je meure, et même si cela aurait dû me piquer, je n'en avais absolument rien à faire. Ça ne me surprit pas. Je voulais que notre relation se rétablisse, mais il s'en moquait. Peut-être que je ferais mieux d'arrêter d'essayer.

Plus j'y réfléchissais, plus je me rendais compte que j'avais déjà abandonné. J'avais déjà décidé de ne plus l'aider.

— Tu t'en sortiras, me dit-il en regardant de nouveau Cade. Les affaires des autres familles n'ont rien à voir avec moi ou mes affaires et je t'assure que tu es en sécurité dans cette alliance.

— Les affaires des autres familles peuvent tout à fait tuer ta sœur, dit Cade, la voix dure et assassine.

Je ne pus m'empêcher d'éclater de rire en l'entendant. Je commençais à reconnaître ce timbre de voix, celui qui indiquait à Matteo qu'il était à deux doigts de franchir une limite infranchissable. Il me défendrait corps et âme et Matteo ne semblait pas s'en rendre compte.

— Ce n'est pas mon problème, dit-il. Cette alliance l'est.

Je donnai un coup de coude à Cade avant qu'il ne puisse répondre. Il croisa mon regard un bref instant et je secouai légèrement la tête. Cette réunion n'allait mener à rien de bénéfique et se disputer avec Matteo ne ferait que nous nuire à long terme. Cade expira longuement et se releva.

— Je pense que nous en avons terminé.

Matteo se leva et sourit.

— Nous n'avons même pas parlé des choses importantes.

— J'ai appris tout ce que j'avais besoin de savoir.

Matteo haussa les épaules et afficha un large sourire en me regardant.

— Je peux te serrer dans mes bras avant de partir ?

Je me crispai. Il ne m'avait jamais proposé de câlin, alors je ne bougeai pas. Son regard se durcit légèrement et je sus que cette demande n'en était pas une.

— En souvenir du bon vieux temps.

Je forçai mes membres ankylosés à se déplacer autour de la table et je le laissai m'étreindre. Je ne pouvais pas me résoudre à avoir l'air sentimental alors que mon corps devenait conscient de tous ses mouvements, par instinct de conservation. Je sentis sa main se glisser dans l'une de mes poches avant qu'il ne s'éloigne et je pris soin de ne pas la regarder.

— J'espère te revoir bientôt, dit Matteo avec un signe de la main.

J'avais envie de dire que j'espérais le contraire, mais je me tus tandis que nous quittions le restaurant. Je marquai une pause sur le seuil et jetai un coup d'œil à Cade avec un sourire penaud.

— J'ai envie de faire pipi, mentis-je.

Il se contenta de hocher la tête, m'escorta jusqu'à la salle de bains et se tint devant la porte. J'entrai dans la cabine et plongeai la main dans ma poche pour en sortir un petit bout de papier que je dépliai. Une seule phrase était inscrite à la main, griffonnée par Matteo.

Donne-moi des infos dans la semaine, ou j'obtiendrai ce que je veux tout seul.

Je savais exactement ce qu'il voulait et je connaissais la menace que cette phrase impliquait. Si je ne lui donnais pas d'informations, il agirait seul et j'en subirais les conséquences.

Je jetai le mot dans les toilettes avant de tirer la chasse et de rejoindre Cade devant la porte. Il me lança un coup d'œil et je lui souris en quittant le restaurant. Je savais que je devais faire quelque chose, et que je devais agir vite, mais je n'avais aucune idée de la marche à suivre à moins de dire la vérité à Cade.

Et la vérité entraînerait certainement la mort de Matteo.
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Chapitre Vingt-Six

 

Cade Burns

Lors de la réunion, je perçus la lueur d'instabilité dans les yeux de Matteo et je sus que l'affaire allait se concrétiser. Il ne s'agissait plus que de déterminer le moment où cela se produirait. J'avais abordé cette alliance avec de grands espoirs, notamment celui de retrouver l'ami que j'avais eu autrefois, mais je ne retrouvais aucune trace de lui dans l'homme qu'il était devenu. Je ne vis aucune lueur de bonté ou de tolérance, et lorsqu'il admit que la sécurité d'Aria lui importait peu, je compris qu'une réunion devait avoir lieu.

Serg et Aria s'assirent à mes deux côtés et les représentants de toutes les sections de mon clan s'installèrent le long de la table. Il y avait cinq personnes qui représentaient nos cinq corps de soldats, les lieutenants responsables des achats, des ventes, de la distribution et du transport de nos marchandises, la dame chargée de tenir les registres et de les remettre au comptable, et une poignée d'autres personnes haut placées. Tous s'assirent autour de la table et parlèrent entre eux.

— Nous avons un problème et nous avons besoin d'une solution qui fera couler le moins de sang possible, déclarai-je finalement.

Tout le monde autour de la table se tut.

— Nous avons conclu une alliance avec la famille Ruso et utilisé ma femme comme moyen de pression pour maintenir l'alliance. Nous savons maintenant qu'elle n'a d'importance que pour nous dans cette alliance. Les autres familles italiennes ont mis sa tête à prix pour y mettre fin. Aria n'est plus une garantie et nous risquerions bien une violation de l'alliance.

Quand mon lieutenant en chef m'interrompit, je me tournai vers lui.

— Laissez-moi vous dire une chose. Vous avez conclu cette alliance en sachant que sa famille servirait de garantie en cas de problème. Quel est le rôle des autres familles dans cette situation ?

— À cause de l'alliance, nous avons attiré l'attention des cinq familles de la mafia italienne, et elles veulent toutes que cette alliance disparaisse. Elles ne veulent pas qu'une branche de la mafia italienne s'allie avec nous et elles essaient de faire en sorte que cette coalition ne tienne pas.

— Si elle se rompt, les tensions se limiteront-elles aux Rusos ?

C'était bien là le problème. Je n'avais pas de réponse à cette question. Nous avions évité les conflits avec les autres familles italiennes pendant des années, mais toute cette histoire leur avait fait comprendre que nous étions toujours là et que nous représentions un risque si nous ne nous en occupions pas. Nous avions décidé de nous allier à l'une d'entre elles, et les autres allaient forcément mal le prendre.

— Nous pourrions mettre fin à l'alliance et envoyer un messager à chacune des familles pour dire que nous continuerons à rester dans notre coin tant qu'elles feront de même. Nous ne déclencherons ni n'aggraverons le conflit tant que tout le monde sera d'accord.

Un autre homme intervint, secouant la tête.

— Mais nous devons d'abord mettre fin à l'alliance. Nous devons sortir de leur ligne de mire. Nous pouvons gérer une famille, mais pas les cinq, dit-il en secouant la tête, ses yeux parcourant la table et se posant sur Aria. Et s'ils veulent la tuer, ça pourrait être un problème aussi. Nous pourrions avoir à...

— Si une seule personne suggère de faire du mal à ma femme de quelque manière que ce soit, j'éclabousserai les murs avec votre putain de cervelle. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? demandai-je en m'efforçant de croiser le regard de chaque personne présente dans la pièce. Tout le monde ici est remplaçable, sauf elle.

Je sentis la main d'Aria se déplacer sous la table et se poser sur mon genou. Je ne savais pas si c'était une façon de me calmer ou de me remercier, mais cela n'avait pas d'importance alors que j'attendais que la personne suivante prenne la parole.

— Il se peut que vous ayez à la ramener pour mettre fin à l'alliance et au conflit avec toutes les autres familles, déclara l'aide-comptable. C'est à vous de décider comment vous voulez aborder la question, mais si elle est ici, ils risquent de la considérer comme une menace.

Je serrai les poings sur la table. Je savais que c'était là le plus grand risque : garder Aria ici. Mais c'était quelque chose de non négociable.

— Nous devons trouver un moyen de le faire sans impliquer Aria, répétai-je.

— Patron, si nous la tuons nous-mêmes, nous enverrons le message que nous allons coopérer. Cela briserait l'alliance. Nous serions certes en conflit avec une famille, mais pas avec les cinq, dit le même homme en s'esclaffant. Les Rusos seraient dans une situation plus délicate que la nôtre si les choses se passaient ainsi.

Je n'eus pas le temps de réfléchir, j'attrapai le pistolet que j'avais à la ceinture, le sortis et tirai. La balle l'atteignit en plein entre les deux yeux et tout le monde dans la pièce sursauta en entendant le bruit du coup de feu. Aria me serra le genou, mais je ne la regardai même pas au moment où je repris la parole.

— Faire du mal à ma femme, dis-je en prononçant les mots de façon à ce que tout le monde dans la pièce en comprenne la signification. Il n'en est pas question. D'autres suggestions ?

Il fallut un long moment à la salle pour se remettre de ce qui venait de se passer - du corps qui restait affalé sur sa chaise. Finalement, Serg prit la parole.

— Le patron est un peu protecteur, mais je peux vous assurer que toutes les suggestions qui n'incluent pas sa femme seront prises en compte.

Je savais que ma réaction avait scellé la situation. Personne d'autre ne proposa de solution. Il ne nous restait qu'une seule option : ramener Aria ou la tuer. Mais ni l'une ni l'autre n'était vraiment envisageable. Il devait y avoir autre chose. Il devait y avoir un autre moyen, et alors que tout le monde quittait la pièce en m'adressant des mots flous de reconnaissance, je me rendis compte qu'il ne me restait plus de temps pour trouver une solution. Toute cette situation était en train de se dénouer et nous devions agir en premier. Nous devions prendre de l'avance sur tout le monde.

Mais Aria me surprit. Elle se retourna et sortit de la pièce avant moi. Je me levai brusquement pour la suivre. J'étais à quelques pas derrière elle, conscient que sa mort était imminente, d'autant que tant de gens la souhaitaient.

— Aria, criai-je après elle alors qu'elle franchissait la porte d'entrée de ma maison et se dirigeait vers l'extérieur, sans se soucier du reste du monde.

Je lui attrapai le bras et la tirai jusqu'à ce qu'elle s'arrête.

Quand elle se retourna et me regarda, je vis la colère dans chaque recoin de son visage.

— C'était quoi tout ça ?

Je me contentai de froncer les sourcils sans savoir de quoi elle parlait.

— Tu m'apprends à me défendre depuis des mois. Je peux enfin le faire, donc je n'ai pas besoin que tu viennes me défendre en public. Je ne veux pas que tu me décrédibilises alors que je peux me débrouiller toute seule.

Prendre sa défense ? Je...

Je serrai la mâchoire en réalisant de quel moment elle parlait.

— Si je n'y avais pas mis fin, ils auraient tous été convaincus que te tuer était la seule chose à faire, et l'un d'entre eux l'aurait peut-être même fait.

— Je peux me débrouiller toute seule, répondit-elle en appuyant sa poitrine contre la mienne en guise de défi.

Je ne tardai pas à réagir. Je saisis l'extérieur de ses deux bras et la plaquai contre la maison. Lorsqu'elle se débattit et tenta de bouger, je la serrai encore plus fort.

— Tu es vulnérable face à une balle, et tu l'es encore plus face à la volonté d'un groupe. Si je ne m'en étais pas occupé, personne ne l'aurait fait. Je devais m'assurer que tu étais en sécurité. Il fallait tuer cet homme pour que tout le monde se rende compte que tu es mienne, et je le referais si c’était à refaire.

Elle haleta. Sa respiration s'accéléra lorsque je me penchai et approchai mes lèvres des siennes.

— Je sais que tu peux te défendre, lui répondis-je. Mais les gens ici me respectent et me craignent, et je m'en servirai pour te protéger. Je ferai tout pour que tu sois en sécurité. Tu me comprends ?

Sa respiration devint irrégulière lorsqu'elle posa son regard sur mes lèvres.

— Ma disparition pourrait être le seul moyen pour toi de retrouver la paix, admit-elle en secouant la tête.

Je hochai la tête à mon tour.

— Si tu n'es pas à mes côtés, je me fiche de la paix.

Je posai enfin mes lèvres sur les siennes et elle inspira profondément, enroulant ses deux bras autour de ma nuque. Elle intensifia le baiser. Je collai mon corps au sien aussi fort que possible tant j'avais besoin de sentir chaque centimètre carré de sa peau sous moi.

Sa langue pénétra dans ma bouche, me dévorant avec délice.

Putain, elle réussissait à me submerger d'une manière que je ne pouvais même pas décrire. Elle ne pouvait pas faire une seule chose qui ne m'exciterait pas et ne me ferait pas bander.

Quel qu'en soit le prix, je la protégerais.
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Chapitre Vingt-Sept

 

Aria Ruso

Je savais ce qu'il fallait faire, mais je n'avais aucune idée de la manière dont il fallait s'y prendre. Je faisais virevolter mon téléphone dans ma main, en me répétant en boucle le message dans ma tête. Il me restait cinq jours avant qu'il ne passe à l'action, mais je ne pouvais pas attendre aussi longtemps avant de dire la vérité à Cade. Il avait besoin de temps pour se défendre et défendre son clan, mais je savais aussi que la situation se terminerait sans doute par un bain de sang.

C'est ce que je voulais éviter depuis le début, mais je devais être pragmatique.

Je devais accepter le fait que cela ne pouvait que se finir dans le sang et que Cade ne méritait pas d'être tué à cause de décisions sanguinaires de Matteo.

Je pouvais essayer une dernière fois d'en finir moi-même avant de mêler Cade à cette histoire.

Je savais cependant que la véritable raison pour laquelle je voulais y mettre un terme était d'éviter de dire la vérité à Cade. Ce que nous avions entre nous semblait si nouveau et si fragile, et l'idée de le perdre me glaçait le sang. Je ne pouvais pas le perdre. Je ne laisserais pas cela arriver - pas à cause d'une décision stupide que j'avais prise aveuglée par la haine.

Après une profonde inspiration, je composai le numéro de Matteo, qui sonna quatre fois avant qu'il ne décroche.

— Donne-moi des informations, exigea-t-il.

— Matt, murmurai-je.

— Si tu ne m'appelles pas pour me donner les informations que je t'ai demandées, je considérerai que tu as vraiment abandonné la partie. Est-ce le cas ?

— J'ai besoin que tu m'écoutes. Nous...

— Quelles. Informations. As. Tu ?, insista-t-il en me parlant comme si je n'étais rien d'autre qu'une gamine insolente.

— Si tu viens ici et que tu nous attaques, tu vas mourir. Tous tes hommes vont mourir. Si c'est ce que tu essaies de faire, tu vas y laisser ta vie, et je ne veux pas que cela se produise, Matt. Je veux que tu sois en sécurité et vivant, et je souhaite la même chose pour Cade. Mais si tu continues sur cette voie...

— Tu te soucies si peu de notre père ? demanda-t-il finalement.

Mon cœur bondit dans la poitrine et je sursautai, choquée qu'il l'associe à cette histoire.

— Tu sais que j'aimais papa. Tu sais que je l'aimais plus que tout. Ne fais pas comme si cela avait quelque chose à voir avec lui maintenant.

— Tu as accepté de faire ça pour te venger de sa mort et le fait de changer d'avis montre que tu ne te soucies plus du fait que Cade l'ait tué.

Je secouai la tête.

— Est-ce le cas ? demanda-t-il.

Je n'avais aucun moyen de me défendre. Je n'avais aucune idée de la manière d'expliquer tous les éléments que j'avais appris sans révéler des secrets de famille de Cade, ce que je ne voulais pas. Je ne lui parlerais pas de la mort du beau-frère de Cade. Je ne pouvais pas le lui révéler, même si je le voulais.

— Cela n'a rien à voir avec papa, répétai-je.

— N'est-ce pas la raison pour laquelle tu voulais y aller en premier lieu ? Tu l'as fait pour venger papa. Tes sentiments à ce sujet n'ont pas d'importance. C'est l'objectif final qui compte. Vas-tu vraiment laisser notre père mourir en vain ?

Je frémis face à cette accusation. C'était la raison principale pour laquelle j'avais accepté. Ça et la relation que je pensais renouer avec Matteo. Mais celle-ci ne me paraissait plus aussi importante. Ce n'était pas quelque chose qui valait la peine de se rétablir, pas quand je voyais la lueur d'instabilité dans ses yeux. Quelque chose avait changé en lui et je n'avais aucune idée de quand ou comment cela s'était produit. Même si je faisais ce qu'il me demandait, il ne serait pas le frère avec lequel je voulais renouer.

Quant à papa, je savais qu'il l'utilisait comme une forme de manipulation. Je le savais, même s'il disait la vérité.

— Il n'est pas mort en vain, déclarai-je finalement en secouant la tête et en me rasseyant sur le lit. Il est mort à cause des choix qu'il a faits. Je l'aimerai toujours comme mon père et je ne dirai jamais un mot de travers sur lui, mais il a décidé de se battre avec la mafia irlandaise et ça lui a coûté la vie.

— Tu penses qu'il méritait de mourir ? demanda Matteo.

— Bien sûr que non, criai-je en me passant une main dans les cheveux, frustrée. Je ne dis pas ça du tout. Mais je dis que sa mort est la conséquence de ses actes, pas de ceux des autres. Si nous avions été à la place de Cade, nous aurions fait la même chose.

La perte de mon père me faisait encore mal au cœur et Matteo le savait. Il me le rappelait parce qu'il voyait bien que ça me faisait encore souffrir. Mais j'avais appris trop de choses depuis que j'étais ici pour continuer à suivre notre voie initiale. Le fait de tuer Cade ne servirait en rien à venger mon père. Cela ne ferait qu'ouvrir une nouvelle boîte de Pandore qui nécessiterait beaucoup plus d'efforts pour être refermée.

— Je pensais que nous pouvions compter sur toi, cracha-t-il.

— Je ne suis pas aussi sanguinaire que toi. Je veux juste que toute cette situation soit terminée et je ne pense pas que d'autres personnes doivent mourir pour cela. Je ne sais pas ce qui t'est arrivé ces dix dernières années, Matt, mais ça ne devrait pas avoir d'importance. Tu n'as aucune raison de continuer ainsi. Tu n'en retireras rien.

— Contrairement à toi, je poursuis la mission de notre père.

Je poussai un long soupir.

— Il est mort, lui rappelai-je. Il est mort, et je regrette que ça se soit passé de cette façon. C'est vraiment dommage. Je n'ai jamais voulu que quelque chose comme ça arrive à notre père, mais c'est arrivé, et rien de ce que nous faisons maintenant n'y changera rien. S'il te plaît, réfléchis à ce que tu fais. Tu ne gagneras rien à nuire à Cade. Je peux te promettre que si tu fais marche arrière, on ne t'embêtera plus. Nous ne te dérangerons plus jamais.

Je me demandai s'il m'avait entendue, car il ne répondit pas immédiatement. Je jetai même un coup d'œil à mon téléphone pour m'assurer qu'il n'avait pas raccroché. Mais il était toujours au bout du fil, choisissant de ne pas répondre.

— Nous ? Notre ?

Je réfléchis à mes mots et me mordis la langue en réalisant que je m'étais rangée dans le camp de Cade. Je me sentais bien ainsi. J'avais l'impression de faire partie de la mafia irlandaise maintenant.

— Tu te considères comme une des leurs maintenant ? Tu ne vas même pas essayer de te battre pour ta famille ?

Je grinçai des dents. Cette conversation ne menait nulle part.

— Je me suis battue pour ma famille pendant des années. Pourquoi ne regardes-tu pas tes textos, Matteo ? J'ai essayé de t'envoyer des messages presque toutes les semaines pendant les années où j'étais à l'université et à Seattle. Avant cela, j'ai essayé de te parler tous les jours. J'ai tenté de m'excuser, mais tu ne voulais rien avoir à faire avec moi. Jusqu'à ce que tu aies besoin de moi. Papa était le seul à s'en soucier, et maintenant il est parti. Pourquoi diable resterais-je dans les parages et continuerais-je à me battre pour gagner ton affection alors que j'ai trouvé quelqu'un ici qui me la donnerait sans contrepartie ?

— Tu ne t'es jamais demandé pourquoi j'ai tant changé ? Pourquoi je ne peux plus m'occuper de toi ?, dit-il.

Je n'y avais pas pensé. J'avais supposé qu'il avait gardé cette rancune si longtemps qu'elle était devenue une partie intégrante de lui-même.

— Tu n'as aucune idée de ce que j'ai dû endurer à cause de toi. Je ne suis plus le même homme et c'est à cause de ce que tu as déclenché.

— Qu'est-ce que j'ai déclenché ? demandai-je.

— La mort de l'homme que j'étais.

Je levai les yeux au ciel, ne supportant pas sa théâtralité.

— Je m'en fiche, Matteo. Je m'en fiche vraiment. J'ai enfin trouvé quelqu'un qui se soucie de moi ici, et je ne le perdrai pas. J'en ai assez de jouer à tes jeux, et j'en ai assez de tenter de raccommoder les choses avec toi.

— Cade te déteste toujours autant, railla Matteo.

— Peut-être qu'avant oui, mais plus maintenant.

J'attendis sa réponse pendant un long moment. Je savais que le coup de grâce allait arriver. Je savais aussi que s'il ne parvenait pas à me convaincre, il chercherait à me faire du mal. C'était tout ce qu'il cherchait depuis des années, et rien ne changerait. Peu importe ce que je faisais pour lui, rien ne changerait jamais.

— Il ne t'aimera jamais comme tu veux être aimée, Aria, dit-il. Je le connais. Cade n'a pas la capacité d'aimer de cette façon. Et s'il le fait maintenant, il ne le fera certainement pas quand il apprendra la vérité sur ta trahison.

— Il m'aime et il m'aimera toujours, affirmai-je, même si je n'en étais pas si sûre.

— Comment le sais-tu si tu ne lui as pas dit ?

— Il m'aime, c'est tout, dis-je.

Je ne savais pas si c'était exact, car il n'avait jamais prononcé ces mots. Peut-être que j'exagérais ses sentiments, mais Matteo n'en saurait rien de plus.

— Et je l'aime. Nous n'allons pas rester les bras croisés à vous regarder nous prendre tout ce que nous avons. Nous allons nous battre et tu seras le grand perdant de l'histoire.

Au bout du fil, il prit une profonde inspiration et sa voix s'assombrit avant qu'il ne prenne la parole.

— Tu l'as trahi, et maintenant c'est moi que tu as trahi.

— Si c'est comme ça que tu le vois, alors qu'il en soit ainsi.

— Tu ne sais pas quelle erreur tu as commise, ma sœur. Je ne pardonne pas facilement, et je te ferai payer pour ça. Si c'est Cade que tu souhaites, tu peux l'avoir. Mais quand j'entrerai dans cette maison, je ne vais pas simplement te tuer et me contenter de ça.

Mon souffle se coupa lorsque sa menace arriva à mes oreilles.

— Je vais d'abord le tuer, et je vais te faire voir comment la vie quitte ses yeux. Et ensuite, je te descendrai aussi. Soyez assurés que vous mourrez tous les deux misérablement, avec la certitude que vous n'avez rien pu faire pour vous sauver l'un l'autre.

Il mit fin à l'appel et restai assise, à fixer mon téléphone pendant un long moment.

Je devais aller voir Cade. Je devais lui dire la vérité avant que Matteo ne tienne sa promesse.

S'il voulait vraiment faire couler le sang, qu’il en soit ainsi.
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Chapitre Vingt-Huit

 

Cade Burns

Une autre cargaison devait arriver le lendemain et mes gars étaient impatients de la recevoir après la réunion que nous avions eue la veille.

Ce n'était pas parce que j'avais tué l'un des responsables de la cargaison, ni parce que je m'étais emporté à chaque fois qu'on parlait d'Aria.

Ils étaient préoccupés par le fait que les Italiens viennent ruiner notre accord.

Nous avions constaté une forte augmentation du nombre d'espions et d'agresseurs italiens ces derniers temps, et maintenant que mes hommes en connaissaient la raison, ils s'inquiétaient à juste titre. Aucun d'entre eux ne voulait être les cibles d'une attaque, alors ils ont pris toutes les précautions nécessaires, et même plus.

J'avais besoin de savoir où aller à ce stade, mais la liste des options était interminable et aucune d'entre elles ne semblait meilleure que l'autre. Il n'y avait qu'une seule solution qui avait le potentiel de bien fonctionner, et même celle-là était risquée.

Aria, la personne précise à qui je devais parler, entra dans la pièce, le regard à la fois méfiant et distrait. J'imaginais que ma suggestion allait accroître cette méfiance, alors je me levai et m'approchai d'elle, jugeant qu'il valait mieux atténuer le choc avec une légère distraction.

— Je sais ce qu'il faut faire, lui dis-je. Tu ne vas pas aimer ça.

— Ah oui ? demanda-t-elle en ne faisant qu'à moitié attention.

Je la guidai vers la causeuse et la laissai s'asseoir, puis je pris place à côté d'elle.

— Si tu te présentes devant la Commission et que tu annonces rejoindre mes rangs pour empêcher mon clan et moi-même d'interférer avec les affaires irlandaises, ils pourraient t'accorder leur soutien et nous laisser tranquilles, lui dis-je. Explique que nous rompons toute alliance avec les Italiens et que nous travaillons séparément d'eux.

Elle hocha la tête.

— Cela ne marchera pas tant que l'alliance ne sera pas rompue.

— J'en ai conscience.

Elle se contenta de hausser les épaules et je fronçai les sourcils.

— Vas-tu proposer d’autres options ?

Alors qu'elle ne répondait pas, j'observai les rides qui marquaient son visage, l'inquiétude et la préoccupation qu'elle éprouvait face à cette situation. Je savais que cela la stressait suffisamment pour qu'elle ne prenne même pas la peine de critiquer mon plan bâclé. Nous pourrions en discuter plus tard, décidai-je. Nous pourrions élaborer un plan et décider de ce qu'il conviendrait de faire une fois que j'aurais fait disparaître ses marques d'inquiétude.

Plutôt que de la laisser réfléchir, je lui saisis les deux côtés du visage et la forçai à me regarder.

— Je pense que nous pourrions tous les deux nous changer les idées.

Elle secoua la tête, mais avant qu'elle ne puisse dire quoi que ce soit, je plaquai mes lèvres sur les siennes. Elle sursauta, se redressa et aspira une bouffée d'air par le nez en se lovant lentement contre moi. Elle rapprocha ses lèvres des miennes et je descendis mes mains le long de son corps jusqu'à atteindre ses hanches. Je resserrai ma prise et la soulevai, puis m'assis et la positionnai sur moi.

Aria sourit contre mes lèvres, puis s'écarta d'un seul coup pour examiner mon visage en entier. Ce sourire disparut rapidement.

— Il faut qu'on parle de...

Je l'interrompis à nouveau. Je saisis sa nuque et ramenai son visage vers l'avant, jusqu'à ce que ses lèvres touchent à nouveau les miennes. Je glissai une main entre nous et la fis remonter le long de son ventre lisse jusqu'à ses seins. Ne trouvant pas de soutien-gorge, je souris malicieusement et me mis à masser ses deux seins. Je malaxai ses mamelons entre mes doigts jusqu'à ce qu'elle halète et s'agite contre moi.

Les traits de son visage se relâchèrent au fur et à mesure qu'elle frétillait. Le stress s'estompa au contact de mes caresses, et je tentai de lui faire ressentir la même excitation que celle que j'éprouvais en la regardant trop longtemps.

Elle s'éloigna un instant et remua la tête, comme pour se rappeler la raison de sa présence ici. Mais je glissai lentement l'une de mes mains entre ses cuisses et la massai à travers son pantalon.

— Nous devons... Elle se tut et haleta. Il faut qu'on parle de Matteo.

Je serrai la mâchoire, me déplaçai et la soulevai. Après l'avoir plaquée sur le canapé en dessous de moi, je restais au-dessus d'elle, tel un prédateur.

— Je ne veux pas entendre le nom d'un autre homme sur tes lèvres en ce moment, grognai-je en retirant son pantalon.

— Nous devons avoir une conversation, dit-elle avec insistance, mais je ne lui donnai pas l'occasion de continuer, car je m'agenouillai devant elle, écartai ses cuisses et plaçai ma tête entre elles.

— Est-ce que tu as vraiment envie de parler maintenant ? lui demandai-je à peine une seconde avant de plonger ma tête entre ses deux cuisses et de me régaler.

Elle poussa un cri, incapable de dire quoi que ce soit de plus pendant que je la dévorais, en m'assurant de lécher tous les endroits qu'elle préférait. Ma langue parcourut tous les creux et les fentes de sa chair, s'imprégnant de son goût sucré. En même temps, j'enfonçai mes doigts dans ses cuisses et la rapprochai de moi. Ma langue, que je déplaçais en elle et qui produisait les sons les plus délectables, me procurait une douce extase, une chanson dans le sang.

Aria méritait une distraction.

Elle méritait de passer une soirée sans avoir à se soucier des conséquences de notre union. Je voulais qu'elle ne pense qu'à nous, à l'instant présent, et non à toutes les choses qui pourraient mal tourner.

— Mon Dieu, s'écria-t-elle en se crispant autour de ma langue et en vibrant.

Je continuai exactement ce que je faisais jusqu'à ce que ses tremblements s'estompent pour laisser place à des spasmes irréguliers.

Je m'éloignai de sa chatte et me dirigeai immédiatement vers ses lèvres en planant au-dessus d'elle pour lui permettre de se goûter. Je pouvais voir que je lui avais fait oublier ses pensées, car elle entoura mon cou de ses deux bras et m'attira plus près d'elle.

C'était tout ce dont j'avais besoin. J'avais besoin qu'elle me montre qu'elle voulait vraiment cela, qu'elle me voulait.

— Tu es tenace, murmura-t-elle contre mes lèvres tandis que je saisissais l'ourlet de sa chemise et la lui passais par-dessus la tête.

— Pour toi, ce sera toujours le cas.

Quelque chose brilla dans ses yeux et elle commença à s'éloigner à nouveau, mais je saisis l'arrière de sa tête et j'enfonçai à nouveau mes lèvres dans les siennes, en dépit de ses soubresauts.

— C'est important, dit-elle contre mes lèvres.

— Pas aussi important que ce que nous sommes en train de faire en ce moment.

Je m'écartai juste assez longtemps pour enlever ma propre chemise et la jeter derrière moi.

— Que dirais-tu de ça ? Si tu peux tenir cinq minutes sans jouir, on peut en parler dès maintenant. Sinon, je veux que tu te concentres sur nous.

Elle hocha la tête.

— Je veux le faire, mais il faut d'abord qu'on parle.

Je souris.

— Tu veux dire que tu ne veux pas que je te baise tout de suite ? je lui demandai.

Elle eut le souffle coupé lorsque j'arrivai au-dessus d'elle. Je saisis son menton entre mes doigts et lui soulevai la tête jusqu'à ce qu'elle n'ait d'autre choix que de me regarder dans les yeux.

— Parce que ton corps dit quelque chose de différent, ajoutai-je.

Sa poitrine se soulevait et s'abaissait rapidement pendant que ses yeux se promenaient dans la pièce, peinant à se concentrer sur moi. C'était ce qu'elle voulait. Je le sentais dans chaque fibre de mon être, mais elle était déterminée à avoir une conversation d'abord.

Ce n'était pas mon cas.

— Ce n'est pas une demande, lui dis-je finalement en enroulant ma main dans son épaisse chevelure et en lui tirant la tête vers l'arrière.

Je plaçai mon autre main entre ses cuisses et y enfonçai mon pouce, ce qui la fit sursauter.

— Je vais te baiser parce que je sais que tu vas aimer ça.

Ses yeux s'illuminèrent en signe de défi.

— Comment le sais-tu ?

Je baissai mon visage vers le sien.

— Princesse, je suis un chef de la mafia. Il y a deux choses que je sais bien faire. Tuer et baiser, et je te promets que tuer est la dernière chose à laquelle je pense en ce moment.

Elle soupira et se pressa plus fermement dans ma main.

— Tu n'as pas fait grand-chose pour me le prouver récemment.

Oh, elle semblait très effrontée. Je reculai et détachai ma ceinture de mon pantalon pour en faire une attache de fortune. Aria déplaça plusieurs fois ses yeux de la ceinture à mon visage avant de s'adosser au canapé. Je pris ses poignets et les accrochai à ma ceinture, en serrant suffisamment pour qu'elle frémisse.

— Ah bon ? demandai-je en me libérant de mon pantalon d'une main et en poussant ses bras au-dessus de sa tête de l'autre.

Je n'hésitai pas une seule seconde avant de plonger en elle. Elle cria et tenta de se débattre contre l'entrave qui liait ses poignets au-dessus de sa tête.

— Je suppose que je vais devoir remédier à cette situation.

Elle se mordit la lèvre inférieure et souleva avec défi ses hanches contre les miennes pour m'enfoncer plus profondément en elle. Elle libéra un long gémissement qui remplit ma poitrine de satisfaction. Aria ressemblait à une déesse. Ses cheveux noirs étaient noués sur sa tête et ses yeux verts se révulsaient tandis que je prenais mon temps avec elle. Chacune de mes poussées la faisait trembler et gémir. Son goût sucré m'envahissait encore le fond de la gorge et je fus pris d'une vague de chaleur en me rappelant sa réaction.

Je m'inclinai et approchai mon visage du sien.

— Jouis pour moi, Aria, grognai-je.

Presque comme si mes mots avaient ouvert une vanne en elle, elle devint tendue, et ses gémissements devinrent plus forts et plus intenses. Elle se mit à trembler et à crier tandis que je maintenais le rythme régulier qui me rapprochait de plus en plus du point de bascule.

Il suffit que mon nom résonne sur ses lèvres pour que je franchisse la limite, juste après elle.

Lorsque j'eus terminé, je m'assis au-dessus d'elle. Elle respirait bruyamment, immobile, les lignes de stress sur son front s'étant enfin estompées. Je savais que mon stress avait été divisé par deux rien qu’avec ce moment, et alors que je la contemplai nue et allongée devant moi, je ne pouvais pas penser à autre chose qu’elle.

— La chose dont tu voulais parler est-elle aussi importante maintenant ? demandai-je.

Ses yeux brillèrent de confusion pendant un instant avant de s'écarquiller et de se refermer. Elle se tortilla sous mon corps et je me déplaçai pour lui permettre de libérer ses poignets de ma ma ceinture. Elle les frotta et jeta un coup d'œil à la ceinture, puis à moi.

— On refera ça, dit-elle, sans la moindre incertitude dans la voix.

— C’est prévu.

— D'accord, répondit-elle en respirant profondément et en tirant sur elle une couverture décorative qui se trouvait derrière mon canapé.

J'avais envie de maudire Elizabeth pour ça alors que nous aurions pu avoir cette conversation complètement nus.

— Il faut que j'arrange les choses, murmura-t-elle en secouant la tête.

Elle ne me regardait même pas dans les yeux et je me demandais ce qui avait bien pu se passer en elle pendant les secondes où j'étais debout et où elle s'était couverte.

— Tu dois arranger quoi ? demandai-je.

Elle prit une grande inspiration.

— Je ne peux pas laisser Matteo s'en prendre à toi.

— Tu ne peux pas l'empêcher de faire certaines choses, lui dis-je. Mais tu n'as pas le contrôle de ton frère ou de ses actions.

— En partie, dit-elle, et je restai figé. Dans une certaine mesure, si. Je suis venue ici comme espionne, Cade. C'est la raison pour laquelle il m'a envoyée ici. Et je n'ai eu aucun problème à le faire pendant longtemps, mais je ne le fais plus. L'alliance n'a jamais été sincère à ses yeux et il avait prévu de t'éliminer dès le début. Maintenant qu'il sait que je ne suis pas de son côté, il va attaquer.

Elle continua à parler, mais ses paroles tombèrent dans l'oreille d'un sourd au moment où elle avoua être une espionne. Une espionne. J'évaluai immédiatement toutes les choses qu'elle avait vues, toutes les choses que nous avions dites en sa présence. Il y en avait eu tellement. Les éléments qu'elle connaissait pouvaient faire sombrer cet endroit.

— Qu'est-ce que tu lui as dit ? demandai-je, coupant court à son explication.

— Cade, je te détestais, et tu me détestais. J'ai arrêté dès que j'ai appris à te connaître, au-delà de toute la merde que je pensais sur toi. Je-

Je fis un pas en avant et lui attrapai brutalement le menton.

— Qu'est-ce que tu lui as dit ?

— Rien, s'écria-t-elle, une larme coulant sur son visage. Je n'ai jamais pu me décider à lui donner de bonnes informations. Je le jure.

Mais je ne la croyais pas.

Je ne pouvais pas la croire après qu'elle m'ait admis être une espionne. Elle avait fait un si bon travail. Je savais qu'elle me détestait au début, mais je n'avais jamais eu l'impression qu'elle essayait d'en apprendre sur nous. Je n'avais jamais pensé qu'elle était plus qu'un pion pour son frère.

Elle m'avait pris pour le plus grand des imbéciles.

Je ne lui laissai pas le temps d'ajouter quoi que ce soit. Je fis demi-tour et quittai la pièce d'un pas ferme. Cela changeait tout.
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Chapitre Vingt-Neuf

 

Aria Ruso

Je n'avais aucune idée de ce qu'ils feraient de l'information que je leur avais donnée, mais j'avais été surprise de ne pas trouver de garde m'escortant jusqu'à ma chambre. Je n'avais pas prévu qu'ils me laisseraient tranquille après que je les ai profondément trahis, mais c'est ce qu'ils firent.

J'avais passé deux heures à attendre que quelqu'un vienne m'interroger. Me torturer. Quelque chose dans le genre. Je savais que Matteo n'aurait pas hésité à le faire, mais personne ne vint. Une heure de plus s'écoula, et je m'autorisai à aller aux toilettes, presque certaine que pendant les quelques minutes que j'y passerais, personne ne viendrait. Je fis pipi, penchée en avant et encore absorbée par toutes les éventualités de la situation lorsque je jetai un coup d'œil sur le côté et aperçus une boîte de tampons posée là.

Je me figeai.

Je tentai de me souvenir de la dernière fois où j'en avais eu besoin. J'étais trop débordée pour suivre l'évolution de mes règles, mais c'était au moment de mon arrivée. Cela faisait...

Près de deux mois.

J'eus l'impression que le monde tournait au ralenti lorsque je sortis en trombe de la salle de bains, puis du manoir, et que je me dirigeai vers l'épicerie du coin. Je ne pensais même pas aux personnes qui pourraient me suivre, mais nul ne me stoppa. Personne ne dit un mot lorsque je rentrai dans la salle de bains avec une boîte contenant deux tests de grossesse et que j'urinai sur l'un d'entre eux.

Le temps passait si lentement que le test le plus rapide semblait avoir mis sept ans à réagir. Je le fixai du regard à mesure que l'encre apparaissait sur l'écran, en y laissant une seule ligne. Je respirai profondément, soulagée de voir qu'il n'y en avait pas une seconde sur le bâtonnet, mais un sentiment inné me poussa à continuer de regarder le test. Là, une seconde vague d'encre apparut sur l'écran.

Cette fois, il n'y avait pas qu'une seule ligne.

En l'espace d'une minute, il y avait deux lignes, deux lignes franches et évidentes, et je ne pouvais rien faire d'autre que de demeurer bouche bée et de me forcer à respirer.

Ce n'était pas possible. Pas maintenant. Pas alors que nous risquions tous de mourir dans ce conflit qui ne cessait de s'étendre depuis des mois.

Est-ce que je souffrais d'hyperventilation ?

Je tentai de respirer, mais l'air me paraissait trop lourd lorsque je me déplaçais. Je tins le test positif à côté de moi et enfilai une paire de sandales tout en me précipitant à nouveau vers la porte, en direction de l'entrée de la maison. J'avais besoin d'air frais, et rester dans ma chambre était le dernier endroit où j'en trouvais.

Lorsque je franchis la porte d'entrée de la maison, je descendis les marches du porche et m'arrêtai en bas, les yeux rivés sur la bande devant moi. Un bébé. Je suppose que j'avais toujours voulu être mère, mais ce n'était pas le moment le plus opportun. J'avais vu les risques encourus par un fœtus en cas d'urgence, et la situation actuelle ne me laissait pas penser que je m'en sortirais indemne.

Perdre un enfant au milieu de tout cela me ferait souffrir plus que tout, et je n'avais aucune idée de la façon dont je pourrais gérer cette menace.

La seule chose dont j'étais sûre, c'est que je voulais cet enfant. Je le voulais tellement que j'en avais mal.

Comment allais-je le dire à Cade ? Il devait me détester depuis qu'il avait appris ce que j'étais venue faire ici. Je doutais même qu'il me croie, vu le moment choisi pour tout lui avouer. Il se dirait que je faisais semblant pour éviter d'être exécutée pour trahison.

M'exécuterait-il ?

Mon Dieu, cette situation ne pouvait pas être plus compliquée. Ma poitrine se contracta à l'idée de toutes les choses qui pouvaient mal tourner. Je l'aimais et je l'avais blessé d'une manière que je ne pouvais même pas imaginer. S'il m'avait trahie comme ça, est-ce que je lui aurais pardonné ? Je n'en étais pas sûre.

Perdue dans mes pensées, je ne remarquai même pas qu'une voiture s'était arrêtée à côté de moi. Je ne remarquai pas les personnes qui sautaient du véhicule et qui se retrouvaient à quelques centimètres de moi, leurs mains larges et intimidantes tendues dans ma direction. J'ouvris la bouche pour appeler à l'aide, mais l'un des hommes me la couvrit. Un autre m'empoigna les deux bras et un troisième les jambes. Ils me portaient comme si je n'étais rien de plus qu'un sac de pommes de terre.

J'eus beau me tortiller, je ne parvins pas à me libérer. Ils m'emmenèrent vers une camionnette dont ils ouvrirent la porte. Si j'avais fait attention, j'aurais pu les repousser assez longtemps pour obtenir de l'aide. Si j'avais fait attention, j'aurais pu faire quelque chose. Mais maintenant, tous mes membres étaient immobilisés, et rien de moins qu'un miracle ne pourrait me libérer.

Sans se soucier de mon corps, les hommes me jetèrent dans la camionnette. Je me laissai glisser sur l'intérieur dur de la camionnette avant de heurter de plein fouet une paroi.

Je refoulai toute la douleur. Je ne pouvais pas les laisser gagner. Je voulus me précipiter hors du fourgon par la même porte, mais elle se referma immédiatement, et une voix se fit entendre au moment où les hommes montaient dans un second véhicule qui suivait celui-ci.

— Tu aurais dû le voir venir.

Je me retournai et découvris mon frère assis sur les sièges arrière, les jambes croisées comme s'il s'agissait d'une situation tout à fait anodine.

— Tu as dit clairement que tu ne voulais plus travailler pour moi, et mon but est d'exploiter toutes les faiblesses de Cade. D'après les rapports que j'ai reçus, tu es l'une des plus importantes.

Plus maintenant, avais-je envie de dire.

— Et pour rendre les choses encore plus intéressantes, tu portes son enfant. Les cartes ne pouvaient pas mieux tomber en ma faveur.

Je restai bouche bée, me demandant comment il avait pu le savoir. Je ne l'avais découvert que quelques minutes auparavant, mais en observant l'homme devant moi, je compris exactement comment il l'avait su. Il tenait le test dans sa main - le test que j'avais sur moi lorsqu'ils étaient arrivés. Je ne savais pas si je l'avais gardé en main tout ce temps ou si l'un de ses hommes l'avait jeté à l'intérieur avec moi. Mais peu importe comment cela s'était passé, il le détenait maintenant, et il n'y avait rien que je puisse faire pour lui retirer cette information.

— Ce n'est pas le mien, dis-je.

— Tu as toujours été une piètre menteuse, dit-en en ricanant. Tu ne te rends même pas compte que tu es toujours la clé pour faire tomber ce type, n'est-ce pas ? Je pensais que travailler avec toi rendrait les choses plus faciles, mais t'utiliser comme point faible les rendrait bien plus amusantes.

— Tu ne vas pas m'utiliser. Je ne t'aiderai plus.

Ses yeux brillèrent de colère, mais il se contenta de hausser les épaules.

— Peu importe que tu veuilles m'aider ou que tu veuilles que je prenne une balle. Je t'ai enlevée sous son nez, et il reviendra te chercher. Et le fait que tu sois enceinte ne fait que garantir qu'il se comportera bien. Il ne supportera pas qu'il t'arrive quelque chose à toi et à son enfant.

— Je ne l'attirerai pas ici, lui dis-je en secouant la tête et en me mettant en position assise.

Je fis abstraction de la raideur de tous mes muscles.

— Je ne ferai jamais ça. Tu peux pourrir en enfer.

— Tu le feras, que tu le veuilles ou non.

Je repensai au regard qu'il m'avait jeté quand je lui avais dit la vérité, et je me mis à rire.

— Il ne viendra pas pour moi et même s'il le fait, je te promets qu'il ne sera pas stupide.

Le fait de lui avoir dit la vérité avait été la bonne chose à faire. Au moins maintenant, il ne viendrait pas ici aveuglément. Il n'allait pas traverser l'enfer pour me récupérer alors que je l'avais trahi si violemment. Peut-être que lui dire la vérité lui avait sauvé la vie, même si cela ne sauverait pas la mienne en retour.

Je me sortirais de ce pétrin. Peut-être pas aujourd'hui ou demain, mais je le ferais.

Et Cade ne se ferait pas tuer en tentant d'orchestrer une mission de sauvetage. Pas maintenant qu'il sait tout.

— Tu ne vois pas la façon dont il te regarde. J'ai entendu parler de la façon dont il tue en ton nom. Un homme comme Cade Burns ne laissera pas passer ça. Il viendra jusqu'à ma porte, et j'aurai enfin la chance d'en finir.

Argumenter et débattre avec lui ne servirait à rien. Je n'allais pas l'aider à faire tomber Cade, quoi qu'il dise ou fasse. Peu importe à quel point il m'appâtait et essayait de me faire accepter ses conditions.

Et quand ce véhicule s'arrêterait, je m'enfuirais à toutes jambes.

Ce que je n'avais pas prévu, c'était que le deuxième véhicule s'arrêterait derrière nous et que les hommes de mon frère m'ouvriraient la porte. Je sortis calmement, mais d'une certaine manière, il semblait que Matteo avait anticipé le combat que j'allais livrer. À la seconde où je levai le poing pour me battre et m'enfuir, trois hommes m'attrapèrent. Je n'avais clairement aucune chance contre eux tous.

À quoi servait l'entraînement si je ne pouvais pas l'utiliser pour me sortir d'une situation comme celle-ci ?

Ils me traînèrent à nouveau dans le lieu qui fut autrefois ma maison, et ils me surprirent en me faisant traverser le hall d'entrée pour me diriger vers l'arrière du bâtiment. Ensuite, un homme fit coulisser la porte et me conduisit vers la zone arrière. L'entrepôt.

Nous avions des caves de fortune au sous-sol où mon père et Matteo avaient interrogé des gens par le passé. J'avais supposé que c'était là qu'on m'emmènerait maintenant. Mais l'entrepôt arrière était gigantesque, et y retenir des gens prisonniers était un véritable défi. Avec toutes les fenêtres et les multiples entrées et sorties, c'était loin d'être un endroit sûr pour garder quelqu'un. Je ne comprenais pas pourquoi il avait choisi un espace séparé de la maison.

Je cessai de me débattre contre les gardes, décidant plutôt de les suivre et de m'échapper quand j'aurais une meilleure occasion.

— Mettez-vous à l'aise, dit Matteo en ouvrant la porte aux gardes.

Vous ?

Je fis un pas à l'intérieur et me figeai dans l'embrasure de la porte. Je n'allais pas être seule ici. Je repensai à la culpabilité que j'éprouvais depuis des semaines à cause de la seule information que j'avais donnée à Matteo -la seule chose que je n'aurais jamais dû lui révéler.

Le nom d'Elizabeth.

Elizabeth gisait sur le sol de la pièce et saignait à différents endroits de son visage et de son corps. Elle avait les yeux fermés et sans hésitation, je me précipitai vers elle.

— Elizabeth, criai-je en la retournant délicatement sur le dos.

Je perçus les respirations rauques qui s'échappaient de sa poitrine, mais je me concentrai sur son pouls et sur ses membres pour vérifier qu'ils n'étaient pas cassés.

Je ne remarquai même pas Matteo passer un appel et commencer à parler à la personne à l'autre bout du fil. Cela n'avait pas d'importance car je préférais m'assurer que toutes les blessures d'Elizabeth étaient superficielles. Cela semblait être le cas, à l'exception de l'ecchymose sur le côté de sa tête - probablement la raison pour laquelle elle était tombée inconsciente. Elle avait quelques coupures et contusions peu profondes sur le corps. Je serrai les dents pour retenir mes nausées en voyant les deux ongles manquants.

Mais pour le reste, elle avait l'air d'aller bien. Tant qu'elle se réveillerait, tout irait bien. Il le fallait.

Lorsque Matteo mit le téléphone sur haut-parleur et que j'entendis la voix à l'autre bout du fil, je retins mon souffle et le regardai par-dessus mon épaule.

— Où est-elle, putain ? Est-elle vivante ?

— Plus ou moins, répondit Matteo.

S'il n'y avait que moi, j'aurais dit à Cade de me laisser et de s'en prendre à Matteo comme il le pouvait. J'aurais fait preuve de courage, mais Elizabeth avait besoin d'un médecin. Elle avait besoin de scanners et de radiographies pour s'assurer qu'elle n'avait pas été trop gravement blessée. Elle n'avait pas de fracture ouverte, mais avec tous les bleus sur son corps, j'imaginais qu'elle avait quelque chose de grave.

— J'ai besoin que tu me prouves qu'elle est vivante, dit Cade.

Matteo haussa un sourcil et me regarda pour parler, mais je n'arrivais pas à trouver mes mots.

« Je suis désolée » ne me semblait pas être la bonne façon de donner une preuve de vie.

Mais je n'eus pas l'occasion de parler. L'un des gardes s'approcha de moi et, alors que je m'attendais à ce qu'il me tire vers l'avant et vers mon frère, il replia immédiatement son bras et me donna une gifle assez forte pour me faire basculer par-dessus Elizabeth et me faire tomber par terre.

Sans doute avais-je poussé un cri. Je devais avoir fait du bruit, mais je fis de mon mieux pour rester silencieuse. Je n'avais pas envie que Cade prenne une décision irrationnelle, mais malgré le bourdonnement dans mes oreilles, je savais qu'il avait entendu ce qui s'était passé, et je savais que ce qui allait suivre serait à la fois sanglant et totalement irrationnel.
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Chapitre Trente

 

Cade Burns

Le petit cri de douleur était tout ce que j'avais besoin d'entendre pour savoir qu'Aria était là, vivante et mal en point. Je ne me souvenais pas d'une seule fois dans ma vie où j'avais ressenti une telle rage dans ma poitrine. J'avais tué des gens pour l'avoir regardée de travers, mais là, Matteo l'avait blessée. Il l'avait frappée.

Je le tuerais à petit feu.

— Où est-elle ? demandai-je d'une voix faussement calme.

— Pourquoi ? Tu as l'intention de venir chercher ton nouvel animal de compagnie ? demanda Matteo. Elle m'appartient maintenant. Tu ne la récupéreras pas.

Il ne savait pas à quel point il se trompait.

— Le nombre de fois où tu toucheras ma femme, dis-je en articulant bien le mot, sera le nombre de semaines que je passerai à la maison. Ce sera le nombre de semaines pendant lesquelles je te torturerai avant de mettre fin à ta misérable vie.

Il ne dit rien pendant un moment. Je me demandais s'il comprenait à quel point il avait merdé en la capturant.

— Alors viens la chercher. Nous t’attendons chez moi.

Je mis fin à l'appel et ne pus rien faire pour m'empêcher de rugir et de jeter mon téléphone à l'autre bout de la pièce. Il heurta le mur et se brisa en morceaux en s'écrasant sur le sol. Serg se tenait à mes côtés, les poings serrés.

— Tu es sûr que ce n'est pas un piège qu'elle nous tend ? me demanda-t-il.

Je me contentai de froncer les sourcils.

— Je ne le pense pas non plus, mais tu dois te rappeler qu'elle nous a trahis, patron. C'était une espionne et nous ne savons pas avec certitude ce qu'elle lui a dit - ce qu'il peut utiliser contre nous.

Je repensai à la façon dont elle avait été si impatiente de m'en parler, si nerveuse de ma réaction. Elle m'avait vu assassiner des gens pour bien moins que cela, mais elle avait quand même décidé de me dire la vérité pour que nous puissions nous préparer correctement à une attaque imminente.

Elle avait risqué sa vie pour nous dire la vérité, et elle ne l'avait fait que pour que nous soyons en sécurité.

Elle était l'une des nôtres et le fait de nous dire la vérité le prouvait. Je ne m'en étais pas rendu compte au début. J'avais quitté la pièce en claquant la porte pour limiter mes pulsions, mais en considérant le risque qu'elle avait pris en me le disant - en s'opposant à son frère - je vis exactement à quel point elle était forte et courageuse.

— Elle n'est plus une espionne. Elle est toujours ma femme et je vais faire payer son frère pour chaque fois qu'il l'a touchée.

Serg tira la glissière de son pistolet et logea une balle dans la chambre tandis qu'il hochait la tête et rangeait son pistolet dans un holster.

— C'est ce que j'espérais que tu déciderais.

Il se redressa, la malice dans le regard.

— Je te demande juste de me laisser lui donner quelques coups avant de l'éliminer, ajouta-t-il.

S'il y avait une autre personne qui avait appris à s'occuper d'Aria de la même façon que moi, c'était Serg. Il avait passé des heures chaque jour avec elle, et elle était devenue presque comme une sœur pour lui. Nous tenions tous les deux à elle et aucun de nous ne supporterait que quelqu'un lui fasse du mal, quel qu'il soit.

Nous ferions tous les deux n'importe quoi pour la récupérer.

Le trajet jusqu'à la maison se déroula dans le flou et ce ne fut que lorsque nous nous fûmes garés deux rues plus loin et que nous nous fûmes équipés de tout notre matériel, que je me concentrai sur la mission qui m'attendait. Je fixai la maison, puis jetai un coup d'œil à Serg, à côté de moi.

— On entre et on ressort, et ensuite on fait pleuvoir l'enfer sur sa putain de vie.

Nous savions que si nous amenions une équipe tactique avec nous, il tuerait Aria avant que nous n'ayons une chance de la récupérer. Mais ils étaient tous quand même là, en stand-by. Une fois qu'on aurait sorti Aria, on les lancerait à l'assaut et on tuerait tous nos ennemis. Je me moquais qu'elle le veuille ou non. Je me moquais des répercussions sur le reste des Italiens. Rien de tout cela n'avait d'importance maintenant qu'il l'avait enlevée.

— Quelles sont les probabilités que nous entrions et sortions discrètement ? demandai-je à Serg, qui se contenta de secouer la tête.

Je connaissais les risques, mais c'était le seul moyen de la faire sortir d'ici avant que les combats ne commencent.

— Nous ferons de notre mieux.

Nous nous glissâmes dans la rue et dépassâmes sans encombre les gardes extérieurs du domaine. Nous n'avions pas pris le temps d'examiner les défenses et les plans de la maison avant de venir, et nous avons donc choisi une fenêtre du premier étage pour entrer à l'intérieur et monter la garde.

Quelque chose ne me plaisait pas lorsque je constatais l'absence de gardes dans la maison. En fait, nous avions atteint le deuxième étage sans croiser un seul homme, et lorsque nous descendîmes les escaliers jusqu'au sous-sol, Serg n'eut besoin que de neutraliser un garde au bas de l'escalier avant de découvrir qu'Aria n'était pas là non plus.

Elle n'était pas dans la maison.

Nous sortîmes par la porte de derrière, à la recherche d'une quelconque indication sur l'endroit où elle pouvait se trouver, et nous nous glissâmes immédiatement derrière un buisson. Il semblait y avoir beaucoup plus de gardes à l'arrière. Deux d'entre eux se tenaient à la porte d'entrée et nous observions les trois autres contourner le grand bâtiment selon une rotation qui semblait relativement répétitive.

J'entendis l'un des gardes dire quelque chose aux hommes à l'arrière et deux voix lui répondirent.

Il y avait au moins sept gardes qui tournaient autour du bâtiment et je savais que je la trouverais à l'intérieur.

— Sur la gauche, il y a une fenêtre au deuxième étage, dit Serg en indiquant le seul côté où il n'y avait pas d'hommes qui montaient la garde. Depuis l'arbre, on pourrait pénétrer à l'intérieur.

— Il y aura aussi des gardes à l'intérieur, lui dis-je en secouant la tête. Dès que l'un d'entre eux donnera l'alerte, nous serons débordés.

— A moins que nous n'éliminions tous ceux qui sont ici et que nous descendions ceux qui viendront les aider, c'est notre seule option. Nous devons essayer d'être furtifs, à moins que nous ne voulions amener nos équipes et attaquer avant de la faire sortir.

Ce n'était pas une option, et il le savait. La laisser au milieu d'une fusillade était la façon la plus rapide de la perdre.

Il fallait d'abord la sortir de là. C'était la chose la plus importante. Je savais ce qui se passait quand quelqu'un se retrouvait au milieu d'une bataille de mafieux. Il finissait par mourir.

— Alors, allons-y, lui dis-je.

Nous nous précipitâmes sur le côté du bâtiment, en prenant soin d'éviter les rondes mobiles des gardes. Nous devions nous baisser et nous couvrir toutes les douze à quinze secondes pour ne pas être repérés, de sorte que lorsque nous atteignîmes l'arbre, il nous restait assez de temps pour y grimper et rester immobiles sans que le garde ne nous aperçoive. Ce n'était pas vraiment un problème, car l'objectif final était si proche. Elle devait être à l'intérieur. Il n'y avait pas d'autre option.

Serg me devança à la seconde où le garde tourna le coin. Il attrapa le rebord de la fenêtre et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Il plissa les yeux.

— Je ne vois pas grand-chose, mais on dirait qu'il y a quelques soldats. Je ne vois pas Aria, mais son manteau est par terre.

C'était tout ce que j'avais besoin d'entendre pour comprendre qu'elle était à l'intérieur.

— Allons-y, m’exclamai-je, et il acquiesça.

Il se recula juste assez longtemps pour permettre au garde de tourner le coin, d'examiner la zone, puis de continuer à avancer. Serg agit rapidement. Il bondit sur le rebord de la fenêtre et l'ouvrit en un clin d'œil. Elle grinça légèrement, mais lorsqu'il marqua une pause et que personne ne lança d'alerte, il l'ouvrit en entier.

Nous attendîmes les quelques secondes qu'il fallut au garde pour faire le tour de la maison avant de nous catapulter par la fenêtre, en nous agrippant au rebord juste assez longtemps pour nous laisser tomber à l'étage.

Nous nous débarrassâmes rapidement des gardes à l'intérieur, car aucun d'entre eux ne semblait prêter une once d'attention à ce qui les entourait. Nous en neutralisâmes deux, et je tranchai la gorge du dernier au moment où le centre de la pièce apparaissait.

Au début, je ne savais pas où regarder. Aria était assise, ligotée et bâillonnée, essayant de me crier quelque chose. Elle avait l'air déboussolée, mais dans l'ensemble, elle se portait bien. Ce qui me choqua le plus fut ma sœur, la tête pendante. Elle aussi attachée à une chaise. Elizabeth était inconsciente, et les coupures superficielles et les ecchymoses qui couvraient son visage me firent bouillonner.

Je fis un pas. Juste un, avant que Serg n'attrape le creux de mon coude.

Je voulus écarter mon bras, mais il resserra sa prise.

— Si tu vas là-bas, on va tous mourir, putain. Elles sont assises sur des plaques de pression, Cade.

Je n'avais pas saisi tous les détails. Je détournai les yeux d'Aria suffisamment longtemps pour voir qu'il avait raison. Elles étaient sur des plaques de pression. Matteo avait su que nous viendrions les chercher, et il avait pris les précautions nécessaires pour s'assurer que nous ne les sortirions pas d'ici. Il avait joué intelligemment.

Serg me lâcha le bras et nous nous précipitâmes tous les deux vers l'avant. Mes yeux oscillaient entre Elizabeth et Aria et mon cœur semblait sur le point de sortir de ma poitrine. Je devais les sortir toutes les deux d'ici, mais Elizabeth... Mon Dieu, on aurait dit qu'elle avait été battue à mort. Des larmes perlaient sur le visage d'Aria tandis qu'elle essayait de parler à travers le bâillon, ce qui renforçait la rage qui grandissait en moi.

Je devais les faire sortir d'ici. Je ferais n'importe quoi pour les faire sortir toutes les deux, et Serg était dans le même état d'esprit. Il ne fixait que les plaques de pression, les contournait et regardait les fils qui traversaient la pièce.

— D'accord, chuchota-t-il en se mettant à quatre pattes et en regardant en dessous. Les fils ne sont pas sensibles, mais si les femmes bougent trop, ils déclencheront une réaction, quelle qu'elle soit. On dirait que c'est un système de déclenchement spécifique. Tu peux enlever le bâillon avec des mouvements lents sans danger, mais n'ajoute pas de pression.

Je me tenais le plus près d'Aria et tendis la main vers l'avant, en prenant soin de ne pas toucher la plaque pendant que j'enlevais son bâillon. Serg se précipita à travers la pièce et suivis les fils là où ils le menaient.

— Elle a besoin d'un médecin, dit immédiatement Aria. Cade, il a dit que ces fils étaient reliés à des bombes. C'est pourquoi nous ne sommes pas dans la maison principale. Il lui a fallu un certain temps pour les installer. Demande à Serg de déconnecter celui d'Elizabeth, puis partez d'ici. Laissez-moi.

Mes yeux se rétrécirent et je secouai la tête avant de caresser légèrement sa joue. Je détestais ne pas pouvoir m'approcher d'elle. J'avais besoin d'elle dans mes bras, mais à la place, je déplaçai mes mains vers les nœuds qui liaient ses poignets.

— Je t'ai trahi. Tu n'as pas besoin de me sauver alors que c'est à cause de moi qu'ils ont su pour Elizabeth. C'est la seule chose que je lui ai dite. C'est ma faute, sanglota-t-elle en secouant la tête. Faites-la sortir.

— Je ne te laisserai pas tomber, lui dis-je.

— Tu dois le faire, Cade. Il n'y a pas assez de temps.

— Ne me demande pas de te laisser tomber, lui murmurai-je. Je mourrai si je devais laisser derrière moi la femme que j'aime.
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Chapitre Trente-Et-Un

 

Aria Ruso

Dans la conjoncture actuelle, je n'aurais jamais dû me focaliser sur les mots qu'il m'avait adressés, mais je m'y accrochais, incapable de comprendre comment il pouvait m'aimer alors que j'étais à l'origine de tout cela.

— Mais je...

Ses mains se posèrent sur mes joues et il se pencha légèrement au-dessus de la plate-forme.

— Nous avons tous fait des choses que nous regrettons, et nous ne te blâmons pas. Tant que tu sors d'ici vivante, tu es pardonnée.

La voix de Carter retentit de l'autre côté de la pièce.

— Ils sont tous attachés ensemble, dit-il. Les deux plaques de pression sont reliées à la même bombe. J'ai besoin de quelques minutes pour désamorcer tout ça.

Cade tourna la tête.

— Nous n'avons pas quelques minutes, grogna-t-il.

— Nous allons devoir prendre notre temps. Parce que si je me précipite, tout va exploser, répondit Carter.

Je pouvais lire la panique sur le visage de Cade - la façon dont il continuait à regarder entre sa sœur et moi. Tout ce que je voulais, c'était qu'ils soient sains et saufs et qu'ils sortent d'ici. Je me moquais de ce qui pouvait m'arriver - pas quand les trois personnes qui comptaient le plus pour moi étaient en danger. Et à en juger par le temps que Matteo avait passé sur mes poignets, je ne pensais pas que Cade serait capable de les détacher sans se rapprocher.

— Il faut que tu sauves Elizabeth et que tu t'en ailles, lui dis-je. Je t'en supplie. A la seconde où les fils seront déconnectés, ne perdez pas de temps avec moi.

— Ferme-la, finit par grogner Cade en forçant mon visage à se rapprocher du sien. Je n'irai nulle part sans toi, Aria. Tu es ma femme et tu comptes plus que quiconque pour moi.

— Comme c'est gentil.

La voix à l'avant de l'entrepôt nous fit, Cade et moi, tourner simultanément la tête.

— Burns a une autre faiblesse. Je peux faire d'une pierre deux coups grâce à elle.

Cade avait dégainé son arme, qu'il pointait sur le torse de Matteo en deux temps trois mouvements, mais mon frère se contenta d'éclater de rire. Ce n'était pas le rire qui m'interpellait. C'était son côté frénétique et inquiétant. Déchaîné.

— Donne-moi une bonne raison de ne pas t'abattre là tout de suite.

— À la seconde où un coup de feu retentira, les gardes qui entourent ce bâtiment se mettront en branle, et ils ont pour ordre de tirer en premier sur les plaques de pression.

Le sourire de Matteo ne fit que s'élargir.

— Boom, ajouta-t-il en ricanant.

Et à la seconde où des coups de feu retentiraient, je ne doutais pas que Cade avait lui aussi des équipes prêtes à intervenir. C'était la dernière chose que nous voulions tant que ces plaques de pression étaient encore activées.

Je remarquai que l'endroit où Carter s'était accroupi était caché par un sous-mur, et que Matteo ne pouvait pas le voir. Il ne semblait même pas remarquer qu'il y avait quelqu'un d'autre. S'il avait su que les plaques de pression étaient en cours de désactivation, il ne serait pas venu ici avec autant de calme et de sérénité. Cade semblait s'en rendre compte, lui aussi, et il fit un pas en avant comme pour attirer toute l'attention de Matteo. Je remarquai qu'il s'interposait entre mon frère et moi, bien que mon frère n'ait pas la moindre arme en main.

— Cela se termine aujourd'hui, dit Cade.

— J'espère bien. Ça fait trop d'années que je travaille sur ce plan.

— Nous étions amis. Qu'est-ce qui s'est passé ?

Je savais qu'il s'agissait d'une manœuvre dilatoire. Nous n'avions besoin que de quelques minutes, mais cela me paraissait une éternité, assise là, les mains liées dans le dos. Je tentais sans succès de me défaire des liens, mais remuer mes poignets ne servait pas à grand-chose. Les liens étaient certes plus lâches depuis que Cade avait tenté de les retirer, mais ils étaient encore trop serrés pour que je puisse les dénouer.

— Amis ? Matteo se moqua. C'était il y a plus de dix ans, et j'ai payé cher cette amitié. Je ne referai pas cette erreur.

— Papa a tué ton chien, lui rappelai-je. C'est loin d'être un prix à payer.

Les yeux de Matteo se tournèrent vers les miens et Cade s'assura de se placer entre nous. Mais je ne pus m'en empêcher. Certaines personnes avaient vécu de véritables tragédies, et j'en avais assez que Matteo se serve de petites contrariétés pour commettre des actes horribles.

— Tu crois que c'est tout ce que j'ai vécu ? demanda-t-il, la mâchoire crispée. Il n'a pas été le même père pour toi que pour moi, Aria. Quand il a appris ma trahison, il a lancé attaque sur attaque contre la famille Burns. Et il s'est assuré de capturer les gens que je connaissais et que j'aimais. Je l'ai regardé les torturer, et quand j'ai protesté, il m'a fait la même chose.

J'étais tentée de ne pas le croire, mais lorsqu'il attrapa l'ourlet de sa chemise et la passa par-dessus sa tête, je fus stupéfaite par l'étendue des cicatrices sur son torse et ses flancs. On y voyait des centaines de coupures et des longues cicatrices épouvantables.

— Matt, murmurai-je.

— C'était ce dont j'avais besoin, putain, dit-il en haussant les épaules. Maintenant, j'aime ce jeu. Capturer et torturer des gens ne me posent plus de problèmes. Et les Irlandais ? Vous êtes les prisonniers les plus intéressants.

Cade resserra sa prise sur son arme. Carter devait se dépêcher, car je ne pensais pas qu'il tiendrait longtemps à se faire narguer de la sorte.

— Papa m'a forcé là-dedans, mais au fil des ans, c'est devenu de plus en plus divertissant. Encore plus maintenant que la boucle est bouclée.

— La boucle est bouclée ? demanda Cade.

Les yeux de Matteo se portèrent sur Elizabeth.

— Tu sais que la première fois que j'ai entendu le nom d'Elizabeth, c'était dans la bouche de son mari. Il a supplié pour sa vie, disant que sa femme, Elizabeth, ne se remettrait jamais de sa mort, il s'esclaffa. Je n'avais aucune idée que cette même Elizabeth était ta sœur. Je me demandais si elle allait crier comme lui, mais elle a tenu bon plus longtemps. Elle est plus coriace que je ne le pensais.

Il me fallut un moment pour assimiler ses paroles, et lorsque ce fut le cas, je me sentis pâle. La nausée me tenaillait l'estomac. Cade m'avait dit que la mort de son beau-frère avait été causée par mon père, et que c'était la raison de toute cette histoire. Mais Matteo...

— Tu as tué Ferdinand ? demanda Cade, d'une voix faussement calme.

Je pouvais pourtant percevoir la tempête qui se profilait derrière les mots.

— C'était l'un des moments les plus exaltants de ma vie.

Le sourire de Matteo ne faiblit pas. Une lueur maléfique brillait dans ses yeux et la sensation de nausée bouillait en moi tandis que je réfléchissais. Je jetai un coup d'œil à Elizabeth, soulagée de la voir encore inconsciente. Savait-elle qu'il avait été torturé ? Cade le savait-il ?

— Tu es malade, murmurai-je.

Il haussa les épaules, imperturbable.

— Peut-être, mais je sais ce que je ferai pour survivre. Je sais ce que je suis capable de faire pour arriver au sommet. Peux-tu en dire autant ?

En un instant, il sortit un pistolet, le pointa sur Elizabeth et tira. Le son qui sortit de ma bouche fut bestial au moment où le coup de feu, presque silencieux, l'atteignit à la jambe. Elle sursauta, mais ne bougea pas d'un iota. Elle resta immobile. Trop immobile. Elle aurait dû se réveiller, mais elle ne le fit pas, et je n'arrivais pas à décider si c'était un soulagement ou une manifestation de quelque chose que je ne voulais pas exprimer.

Elizabeth ne pouvait pas être en état de mort cérébrale. Elle ne pouvait pas l'être.

Le coup de feu provenant de l'arme silencieuse de Matteo ne suffit pas à alerter les hommes à l'extérieur, mais le pistolet de Cade l'aurait fait. Cade devait le savoir, car lorsque Matteo braqua son arme dans ma direction, il lâcha la sienne et se précipita en avant, plaquant Matteo au sol.

Je ne me rendis pas compte du deuxième coup de feu - pas avant que Matteo ne se retrouve sur Cade. Comment Matteo avait-il pu le maîtriser si facilement alors que Cade avait passé des heures chaque jour à s'entraîner pour une situation comme celle-ci ? Cela n'avait aucun sens.

Puis je vis le sang sur la cuisse de Cade.

La douleur gravée sur chaque crevasse de son visage.

Matteo était assis sur lui et tenait l'arme sous son menton.

— Arrête, suppliai-je en criant. Matty, s'il te plaît, arrête.

— Matty ? Matteo demanda en ricanant et en secouant la tête tout en se tournant vers moi. Je ne suis plus ton frère après que tu as choisi ce lâche. Je suis ton putain d'ennemi, et je vais te montrer exactement ce que tes actes ont provoqué.

— S'il te plaît, je ferai n'importe quoi, suppliai-je à nouveau, ne sachant quoi dire d'autre.

Je jetai un coup d'œil à Carter et constatai qu'il œuvrait frénétiquement. Il savait que s'il entrait dans le combat avant que les plaques ne soient désactivées, nous allions tous mourir. Il ne pouvait pas prendre ce risque.

Matteo reporta son attention sur Cade et pencha la tête, puis sortit un canif de sa poche.

— Si tu étais restée dans ton rôle un peu plus longtemps, peut-être que tu aurais été capable de protéger l'enfant qui grandit dans son ventre en ce moment même.

Je vis Cade se raidir et je me mis à sangloter, en secouant la tête et en ne sachant que faire. Sous l'effet de l'adrénaline, je tirai sur les cordes qui me liaient les mains sans me soucier de la douleur. Celles-ci se relâchèrent légèrement.

— C'est vrai, elle est enceinte, mais vous ne verrez jamais rien de tout cela. Je vais te tuer lentement, et elle va te regarder te vider de ton sang. Ensuite, je la laisserai regarder ta sœur mourir à petit feu. Et je prendrai bien mon temps pour la tuer.

Cade se débattit, mais Matteo lui envoya le manche de son couteau de poche dans le visage, qui lui laissa une petite égratignure sur la mâchoire. Cade ne fit rien d'autre que gémir.

— Tu ne la toucheras pas, grogna Cade.

— Qu'est-ce que tu crois que tu vas faire, putain ? Tout ça a commencé à cause de toi, et ça va finir avec toi.

Je regardai avec horreur la lame de son couteau s'enfoncer dans le poignet de Cade et remonter vers le haut. Le sang jaillit immédiatement.

— Je la laisserai vivre avec ta mort suffisamment longtemps pour qu'elle veuille mourir à son tour.

Cade grognait et se débattait, mais je vis la pointe du couteau s'enfoncer dans son autre poignet. Matteo avait porté un coup ultime. S'il tranchait l'autre poignet, je savais que Cade mourrait. Il perdait trop de sang. Mon Dieu, que pouvais-je faire ?

— Non, criai-je, le lien de mon poignet se libérant dans mon dos.

Il me fallut tout ce que j'avais en moi pour ne pas me précipiter vers l'avant au moment où il commençait à trancher.

— Cade, criai-je, ma voix ressemblant plus à celle d'un animal blessé qu'à celle d'un être humain.

J'aurais donné n'importe quoi pour le voir vivant et en bonne santé, mais je ne pouvais rien faire d'autre que de le regarder gisant sur le sol, saignant abondamment de deux entailles dans les poignets et d'une blessure par balle.

Carter avança d'un pas rapide avec son arme et me fit un simple signe de tête avant de tirer trois fois dans la poitrine de Matteo. Mon frère tomba en arrière et s'éloigna de Cade. Je courus vers l'avant, consciente que Carter avait désactivé la bombe s'il s'engageait dans le combat. Je plongeai sur Cade et fis pression sur ses poignets. Il y avait tellement de sang, et je voyais la façon dont ses yeux perdaient de leur netteté.

— Oh mon Dieu, chuchotai-je.

— Tu es enceinte, dit-il d'une voix floue, et je hochai rapidement la tête.

— Oui, répondis-je. Carter, appelle le SAMU tout de suite.

Des coups de feu résonnaient tout autour de nous et je jetai mon corps sur celui de Cade. Je me moquais de me faire tuer tant que lui allait bien. Tant qu'il survivait. Peu importait que mon corps soit criblé de balles. Laissez-les me détruire. Je m'en fichais, surtout au moment où ses yeux se fermèrent et qu'il perdit connaissance.

— Tu vas bien, murmurai-je alors que les balles emplissaient la pièce et ricochaient sur la plaque de pression. Tu vas t'en sortir.

J'espérais juste qu'il ne percevait pas le mensonge dans ma voix.
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Chapitre Trente-Deux

 

Cade Burns

J'avais l'impression de m'être endormi dans un congélateur.

La seule sensation de chaleur que je percevais provenait du petit corps recroquevillé à mes côtés, et lorsque je l'observais, un sentiment de soulagement m'envahit. Aria avait posé sa tête sur mon torse, blottie contre moi, tandis que les bruyants moniteurs de l'hôpital émettaient des bips sonores. Je ne pus m'empêcher de la fixer pendant un long moment, si bien que mes sens reprenaient le dessus.

Comment diable étais-je en vie ?

Je bougeai légèrement le bras, surpris par la lourdeur de mes membres.

Aria se réveilla en sursaut en respirant profondément, et en un instant, elle s'était redressée dans le lit. Elle me fixa avec des yeux sauvages, et je ne pus empêcher le léger sourire sur ma bouche. Ses cheveux formaient de longues boucles noires et ses vêtements étaient froissés et tachés de terre et de sang. Elle était en piteux état, mais elle n'y prêta pas attention et me fixa un long moment avant de plonger sur moi et de m'entourer de ses bras.

D'une manière ou d'une autre, elle s'assura de ne pas effleurer une seule de mes blessures.

— J'ai cru que tu étais mort, admit-elle en secouant la tête. L'ambulance a mis tellement de temps et ton pouls était très faible. Je suis venue avec toi et ils ont utilisé mon sang pour te stabiliser. Je ne sais pas combien ils en ont pris, mais je ne pensais pas que tu t'en sortirais. Mon Dieu, je... je ne savais pas quoi faire. J'ai cru que je t'avais perdu.

Je repensai aux dernières secondes précédant ma perte de connaissance. Alors que ma vision s'assombrissait, je me rappelais qu'elle avait jeté son corps sur le mien et même si j'avais très envie de bouger, je n’y parvenais pas.

— Tu vas bien ? demandai-je.

Elle grimaça, se redressa et me regarda.

— Je vais bien ? C'est toi qui as failli mourir.

Cela ne me dérangeait pas. Je ne me souciais pas de moi quand ma famille était en danger.

— Elizabeth ? Je me souvins. Serg ?

Elle roula des yeux.

— Tous les autres vont bien. Liz est toujours dans sa chambre avec une sévère commotion et une hémorragie, mais elle devrait s'en sortir. Elle est plus heureuse que je ne l'ai jamais vue maintenant que c'est fini. Carter a à peine une égratignure. C'est grâce à lui que personne n'a tiré sur nous. Il a attiré les tirs et éliminé tous les hommes de Matteo avant que vos équipes ne débarquent et fassent le ménage.

Tout ce qui s'était passé était contraire à notre plan, mais pour une raison inconnue, nous avions tous survécu. Je n'avais aucune idée de la façon dont cela s'était passé.

— Je suis vraiment désolée pour tout, poursuivit-elle. Je sais que je suis responsable de tout cela et j'accepterai toutes les conséquences que tu jugeras nécessaires. Tout ce que je voulais, c'était que mon frère me pardonne, qu'il veuille à nouveau être proche de moi. Je te détestais à l'époque, et je pensais que c'était un échange valable, mais quand j'ai réalisé qu'il était différent, quelque chose a changé pour moi. Il ne m'aurait jamais pardonné, même si j'avais fait ce travail pour lui. J'aurais pu tous vous faire tuer à cause de ça. Je le jure, je n'avais pas l'intention de le faire, mais je comprends qu'il doit y avoir des répercussions. J'ai déjà fait mes valises et j'ai dit à Elizabeth et à Carter ce que j'avais fait. Ils m'ont tous les deux dit de rester, mais ils ne sont pas aux commandes, et je sais que j'ai merdé. Je te suis loyale, et seulement à toi, mais je ferai tout ce qu'il faut pour prouver...

Je ne la laissai pas finir. Avec toute la force que je pouvais rassembler, je me soulevai et pressai mes lèvres contre les siennes. Immédiatement, elle se laissa entraîner et gémit sur mes lèvres. Elle n'avait pas la moindre idée de l'effet que cela produisait en moi, et lorsque je perdis la force de me tenir droit, je me laissai retomber sur le lit et plongeai dans ses yeux.

— Tu as suffisamment fait tes preuves.

— Mais...

— Aria, tu as utilisé ton corps comme un bouclier pour me protéger. Tu t'es retournée contre ton frère et tu en as assumé les conséquences. Tu m'as donné ton sang pour me garder en vie sur le chemin de l'hôpital. Je ne te blâme pas, et Serg ne t'a pas blâmée non plus quand je lui ai dit. Je comprends. J'aurais préféré que tu n'entres pas dans notre maison avec cette intention, mais je comprends.

Elle hocha lentement la tête.

— Tu te souviens de tout ce qui s'est passé ? demanda-t-elle en hésitant. Tout ce que Matteo a dit ?

Les événements me revenaient encore par bribes. Je fronçais les sourcils, réfléchissant à ce que je me rappelais de l'entrepôt. Un sentiment d'excitation attira mon attention et je me concentrai sur ce que Matteo avait dit avant de me taillader les poignets. Enceinte.

Le mot m'était resté en tête. Je me concentrai sur Aria, les yeux écarquillés.

— Tu es enceinte ? demandai-je.

Je retins mon souffle, dans l'attente de sa réponse. Nous n'avions pas utilisé de protection, c'était donc plus que possible. Je ne pouvais pas croire que je n'avais pas pensé à cette possibilité. Lorsque nous faisions l'amour, c'était toujours de manière spontanée et non planifiée. Nous n'avions pas pensé à nous protéger, et maintenant...

— Oui.

Je n'avais aucune idée de ce qu'il fallait penser ou ressentir, mais un sentiment intense de protection m'envahit quand je pensais à tous les conflits à venir. Il était impensable qu'elle soit vulnérable et enceinte pendant les mois à venir. Les quatre autres familles italiennes chercheraient certainement à se venger de ce qui s'était passé. Ils voudraient tous nous éliminer et je ne voudrais pas la perdre, elle et notre enfant.

— Nous devons partir.

Elle haussa les sourcils.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Nous sommes en danger après ce qui s'est passé et je ne laisserai rien t'arriver. Mon travail n'est pas aussi important pour moi que toi et notre enfant.

Elle secoua la tête. Quand j'allai ouvrir la bouche pour lui dire qu'elle n'avait pas le choix, elle se balança sur moi et posa un doigt sur mes lèvres.

— Je m'en suis occupée.

— Comment ? demandai-je.

— Le patron de Colombo est venu discuter des options pour la suite. Je me suis ralliée à toi, mais j'ai aussi hérité du titre de boss du clan Ruso. Il a dit que si je lui remettais les clés des entreprises, lui et le reste de la Commission laisseraient la mafia irlandaise coexister ici à New York. Il y a des conditions, bien sûr, dit-elle en haussant les épaules, mais nous pouvons rester et vivre notre vie sans répercussions.

L'offre semblait trop belle pour être vraie, mais elle n'était pas pour autant irréaliste. Tout ce qu'ils voulaient, c'était le pouvoir, et le fait de s'emparer des entreprises de la famille Ruso était une grosse opportunité, qu'ils pouvaient obtenir en évitant de faire couler le sang. Aria aurait pu gagner des millions de dollars en actifs, mais elle avait choisi d'y renoncer... pour moi.

— Je veux que toi et notre enfant soyez en sécurité, lui dis-je. Je me fiche de ce que nous devons sacrifier pour que cela arrive.

Elle me sourit, se pencha et pressa ses lèvres contre les miennes.

— Avec toi, je te garantis que je me sentirai toujours en sécurité.

Lorsque ses lèvres se posèrent sur les miennes, tout le reste s'estompa. Toutes les blessures et tous les signes de faiblesse quittèrent mon corps. La douleur disparut lorsqu'elle s'installa sur moi et s'enfonça dans mes hanches, évitant de justesse la blessure par balle sur ma cuisse.

— Je sais que ce n'est pas comme ça qu'on fait d'habitude, murmura-t-elle contre mes lèvres. Mais j'ai très envie de toi. J'ai besoin de te sentir en moi. Je sais que ça paraît fou, mais j'ai besoin de savoir que tu vas bien.

Peu importe que je sois accroché à la vie par un fil, je ne la rejetterais jamais.

— Va fermer la porte à clé.

Son sourire grandit et elle s'éloigna de moi en se pavanant et en fermant la porte de la chambre. Elle enclencha la serrure et, revenant vers moi à grandes enjambées, elle déboutonna le pull-over qu'elle portait et le laissa tomber devant elle. Elle fit de même avec son pantalon et sa culotte, pour ne se retrouver qu'avec un soutien-gorge en dentelle. Elle me dévisagea, le regard animé d'une question inexprimée.

— Tu es la chose la plus éblouissante que j'aie jamais vue, lui dis-je.

Elle expira profondément et son hésitation disparut aussitôt qu'elle remonta sur moi. Je ne portais qu'une fine chemise d'hôpital et elle ne cachait en rien l'érection qui se gonflait lorsqu'elle s’assit sur mon corps et qu'elle pénétra mon pénis.

— Je sais que tu préfères être aux commandes, chuchota-t-elle en plongeant à nouveau sur ma queue. Mais il va falloir que je fasse avec pour l'instant.

— Viens ici, lui dis-je en lui faisant signe de s'approcher.

Elle se pencha et je levai un de mes bras pour lui saisir le menton. Une douleur m'enflamma le poignet, mais je l'ignorai, bien plus concentré sur la déesse qui se trouvait au-dessus de moi.

— Ce n'est pas parce que tu es au-dessus que je ne suis pas aux commandes.

Ses yeux s'illuminèrent et ma bite palpita d'impatience.

— Je veux que tu rampes et que tu enroules tes jolies lèvres autour de ma bite. Et je veux que tu me prennes profondément.

Elle tressaillit et hocha la tête.

— D'accord, chuchota-t-elle.

— Et je veux que tu t'arrêtes seulement quand je te le dirai.

Elle fit exactement ce que je lui demandais. Elle souleva ma blouse d'hôpital et me regarda à travers ses cils baissés. Tandis qu'elle léchait ma tige, je serrai la mâchoire.

— Aria, l'interrompis-je.

— Oui ? demanda-t-elle d'un ton de séductrice.

— Je veux te goûter aussi.

Ses yeux brûlèrent d'un nouveau feu. Elle fit exactement ce que je lui avais demandé. Elle tourna son corps de façon à ce que sa petite chatte serrée flotte au-dessus de ma bouche. Et tandis qu'elle enfonçait sa bouche sur ma queue, je saisis ses fesses et la tirai vers le bas pour me délecter de sa cyprine. Son parfum enroba ma langue. Ma gorge. Sa peau lisse montrait à quel point elle était prête, et j'absorbais tous les gémissements qu'elle émettait. Je palpai son cul avec ma main qui me faisait pas mal, et je la ramenai complètement sur mon visage.

Les gémissements d'Aria envoyaient des secousses le long de ma queue et dans tout mon corps. Une vague intense de chaleur grandissait en moi. Elle se tortillait et criait, et je la maintenais en place en exploitant chaque goutte de plaisir qu'elle m'offrait, permettant au mien de monter.

Puis, quand je sus que je l'avais amenée à son point de non-retour, je me retirai.

— C'est bon, déclarai-je avant qu’elle ne se retire immédiatement, le regard tourné par-dessus son épaule.

Putain, la voir en train de se tourner ainsi, totalement exposée à mes yeux, me fit presque fait déverser ma semence sur le lit.

— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda-t-elle d'une voix rauque.

— Je veux te baiser, Aria.

Elle se retourna sans hésiter, s'aligna et plongea en moi. Je sentais encore les pulsations de son dernier orgasme, et je gémis quand elle commença à me chevaucher, rebondissant et criant. Ses seins sautaient en même temps qu'elle, et lorsqu'elle pencha la tête vers le plafond en poussant un nouveau cri, je jouis de tout mon être.

Lorsqu'elle freina et retomba sur ma poitrine dans une longue respiration, je trouvai enfin en moi la force de dire ce que je pensais depuis mon réveil.

— Tu n'iras plus jamais nulle part. Tu n'as pas le droit de me quitter.

Elle acquiesça et je sentis le sourire se dessiner sur ma poitrine.

— Même chose pour toi.
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Épilogue

 

Aria Ruso

Lorsque je confiai à Cade que je voulais accoucher à la maison avec nous deux seulement, il posa deux conditions. Il fallait qu'un médecin se tienne prêt dans une autre pièce et qu'un garde soit posté devant la porte en permanence.

Ces deux conditions n'étaient pas difficiles à remplir et je préférais qu'il en soit ainsi. Carter était devant la porte depuis six heures, et je savais, après des heures de poussées épuisantes, qu'il était temps. La pression était devenue presque insupportable et je ne pouvais plus me tenir debout sans que ses bras puissants ne me soutiennent.

Mon corps entier était recouvert d'une fine couche de sueur tandis que je gémissais à chaque contraction et que j'attendais que Carter remplisse la baignoire d'eau chaude. Lorsqu'elle fut enfin remplie, il me tendit la main pour m'aider à y entrer. Je faillis m'effondrer en sentant le soulagement que la chaleur apportait à mes muscles. C'était comme si le fait de m'asseoir dans cette baignoire était tout ce dont j'avais besoin pour terminer ma mission.

— Qu'est-ce que je peux faire ? demanda Carter en nous regardant, Cade et moi, d'un air pâle.

Je savais que la petite quantité de sang qui s'écoulait de mes jambes écartées était responsable. Je savais exactement ce qui allait se passer lorsqu'il trébucha légèrement sur le côté. Je l'avais vu à maintes reprises au cours de ma carrière d'infirmière, mais lorsqu'une nouvelle contraction survint, je n'eus pas la force de dire à Cade de rattraper Carter qui s'écroulait sur le sol, complètement inconscient.

Si cela s'était produit dans un autre contexte, j'aurais pu rire. Mais là, je serrai les dents et poussai.

J'appréciais qu'Elizabeth passe toutes les demi-heures avec de nouvelles serviettes, et j'appréciais tout autant que Carter soit là pour l'accouchement. Ils étaient comme les frères et sœurs que je n'avais jamais eus. Ils étaient ma famille, et je n'aurais voulu personne d'autre dans la pièce pour nous soutenir, Cade et moi.

La douleur dévorait chacune de mes pensées et de mes émotions tandis que je tenais une main entre mes jambes et que je poussais, avant de sentir un bout de la tête entre mes cuisses. Les contractions n'avaient plus d'importance. Mon corps était en train d'extraire ce bébé. Je me penchai en avant en m'appuyant sur les parois de la baignoire. Je poussais encore et encore. Seules les paroles réconfortantes de Cade me permettaient de garder la tête froide, et la façon dont il brossait les cheveux de ma nuque me rappelait la vie en dehors de cette douleur.

Je poussai, éprouvant une brûlure intense qui fit jaillir un cri de ma gorge.

Je poussai encore, et en un instant, la douleur intense et aveuglante s'estompa. Un enfant glissa de mon corps et me laissa pantelante. Je l'attrapai, le sortis de l'eau et le ramenai contre ma poitrine, en frottant son dos avec vigueur jusqu'à ce que, dans une explosion de bruit, le bébé se mette à crier.

A pleurer.

J'avais du mal à prêter attention à Cade qui introduisait une poire d'aspiration dans le nez et la bouche du bébé pour aspirer le liquide restant dans les poumons de l'enfant. Je passai une main entre ses jambes, tâtai et lâchai un petit cri.

— C'est un garçon, dis-je avec un sentiment d'amour qui emplit ma poitrine.

Je n'arrivais pas à croire à la rapidité avec laquelle la douleur disparaissait. Tout ce qui m'entourait s'évanouit. Le petit garçon hurlait dans mes bras et Cade nous enlaça tous les deux, profitant de l'instant présent de la même façon.

Tout me semblait complètement et immensément juste.

Je fus choquée lorsque Cade se déplaça de derrière moi et grimpa dans la baignoire à mes côtés, apparemment insensible au sang et aux fluides qui l'entouraient. Il s'enfonça dans la baignoire et s'assit en face de moi, prenant le bébé et moi dans ses bras. J'observai ses yeux et y trouvai une unique larme qui s'était égarée. Elle coula sur sa joue et son regard se posa sur nous d'un air dur. D'une manière ou d'une autre, je pouvais y lire les mots non exprimés. Je les sentais, mon corps lové dans ses bras.

Je t'aime.

— Je t’aime, murmurai-je, toute tremblante de l'effort fourni.

Le bébé émit un petit roucoulement au milieu des pleurs et sembla se terrer plus profondément dans mes bras lorsqu'il entendit ma voix.

Il hocha la tête et, derrière lui, je vis Carter se lever, se frotter le front en nous regardant l'un l'autre. Après tout ce que nous avions traversé ensemble, ce moment d'intimité me semblait bon à partager avec lui. Et quand il nous adressa un sourire, je sus qu'il ressentait la même chose.

À un moment donné, Elizabeth entra dans la pièce avec d'autres serviettes, qu'elle laissa sur le canapé. Elle s'arrêta juste assez longtemps pour déposer un baiser sur mon front, sur la tête du bébé et sur le front de son frère. Nous procédâmes à l'extraction du placenta et à la coupure du cordon, mais tout cela paraissait flou car Cade continuait à me tenir dans ses bras.

— Épouse-moi, chuchota Cade en me regardant intensément dans les yeux.

— C'est déjà fait, répondis-je avec un rire léger.

Il sortit de nulle part une petite boîte en velours et l'ouvrit, me dévoilant son contenu.

— Je ne vais pas te le mettre au doigt tout de suite, mais après tout ça, tu vas m'épouser pour de vrai. Pas d'arrangement ou de faux mariage. Tu es à moi et je ne te laisserai jamais partir. Épouse-moi, exigea-t-il.

Malgré le ton autoritaire qui le caractérisait, j'y voyais une certaine vulnérabilité. Je savais que si je lui disais non, il respecterait cette réponse et passerait à autre chose.

Mais je ne lui dirais jamais non.

Alors qu'il m'aidait à sortir de la baignoire et qu'il séchait mes membres, le bébé dans mes bras emmitouflé sous une serviette sèche, je réfléchis à la meilleure façon de réagir. Il me conduisit jusqu'au canapé et me permit de m'installer confortablement. Quand il tomba à genoux trempés devant moi, je sus enfin quoi dire.

— Pour moi, c'est réel depuis bien plus longtemps que ça, lui dis-je en hochant la tête. Oui, je vais t'épouser pour de vrai.

Il enfouit sa tête dans le creux de mon bras et le bébé roucoula. Il glissa sa tête à lui contre celle de son père. Il était inhabituel que l'on prenne soin de moi de cette façon, alors que j'avais toujours été celle qui prenait soin des autres, mais c'était aussi une bonne chose.

Je savais sans l'ombre d'un doute que ma place était auprès de cet homme doux, terrifiant et protecteur, et je savais qu'il ressentait la même chose.


LA FIN
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